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PRINCIPES 

DELA 

LITTÉRATURE- 
IX. TRAITÉ. 

DES GENRES EN PROSE. 

Ohfcrvation préliminaire. 

0^:A:^ L feroic aifé y s*il en étoit be- 

^rris ^^^^ ' ^^ ^•^'^ ^^^ qu'on peut 
%l>K>«oS!r étendre fur toute la Littérature 
55''*^ V43 le principe de rimitâtion que 
nouf avons établi & développé dans 
les volumes précédens qui ont pour 
objet la PoéHe. Les Genres en profe ne 
doivent , ne peuvent être autre chofe 
que la Nature bien exprimée : 8c la Poé- 
ûe n'eft que Timitation de cette expref* 
iion. Elles font donc Tune à l'autre ce 
que l'original eft à fon portrait , ou l^ 
Tome IV r A 



z Des Genres 

portrait à fon original. Ceibntdans Tun 
Se dans Tautre , les mêmes traits , les 
mêmes couleurs, .les mêmes caraâeres. 
Et cpmnïe les Arts' nef font jamais plus 
beaux c(uç ^qu^ndils reiTemblent par fai ce- . 
ment à la nature originale ; de même 
ceUe-d n'éft jâmats'plils "parfaite 8c plus 
biriie que quaird tlïe reffemble à la na- 
ture choide 8c embellie par les Arts. Tout 
ce qui fe trouve là doit Ce trouver ici, & 
par les mêmes rai/bns. 

Sicela'eft ainfi, mç dira t-on, pour- 
quoi n^avoir pas commencé la fuite de 
vos Traités par l'Elpqueoce ÔC le Récit , 
qui font , fans contredît , plus près de 
la nature que tous les autres Genres , Sc 
qui femblent même en quelque forte 
avoir été les modèles de la Poéfie ? Il 
étoit naturel d'aller du fimple au cqm- 
pofé, & de préfenter d'abord les pro- 
cédés ordinaires de Tefprlt humain , 
avant que d'étudiçr les rufes 8c les finef- 
fes de Fart. P*aîlleurs le langage de la 
Profe a certainement précédé celui de 
la Poéffé ; ceiïe-çi a toujours bâti avec 
les matériaux de celle-là. Ceft donc 
renverfer Tordre , & commencer parle 
faîte de Tédifiçe , que d'offrir d'abord à 
ceux qu'on veut introduire dans le' cbrà- 
merce des Mufès , les livres de poéfie ^ 
par 011 il femble qu'on auroit dû finir. • 
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Nous convenons que fi dans cet Ou- 
iTage nous ne nous étions propofé que 
de montrer la voie pour arriver à la 
connoif&nce d'une langue, il auroit fallu 
commencer pat la Profe. C'eft là fans 
doute qu*eft le vrai génie , le caraftere 
eflèntiel de quelque langue que ce foit. 
Dans la Poéfie la contrainte du vers al- 
tère ncceirairement la ftrufture naturelle 
des mots , & même quelquefois leur 
valeur. Ainfi ce feroit aller à contre- fens 
que d'étudier d'abord une langue dans 
les Poètes. On a beau lire Horace & Vir- 
gile : fi on ne lit qu'eux , on n'apprendra 
jamais à parler comme Cicéron. 

Mais notre deflTein n'efi: point d appren- 
dre à parler ; c'eft d'apprendre à lire & 
à juger. Or pour apprendre à juger , en 
matière de littérature , il faut s'exercer 
d'abord fur les ouvrages où les beautés 
& les défauts , plus feniîbles , donnent 
auflî plus de prife au goût & à î'efprit , 
où l'art fe montre fans myftere j & quand 
une fois on a bien reconnu cet art, tel 
qu'il eft , qu'on eft bien fur d'en avoir 
faifî les vrais principes , on elTaie de le 
reconnoître encore dans les ouvrages où 
il a coutume de fe cachen 

L'ordre que nous avons fuîvi eft donc 
Tordre même de I'efprit humain , lec^uel 
ikilît d^abord ce qui eft plus fenfibk , ^ 

Al 



4 DesGenrës 

s'en fait un moyen pour parvenir à con- 

noître ce qui rettmoins. * 

Cette marche eft ^iî namrelle , que fi 
on confultc l'hiftoire même de la Poéfie 
& de rOraifon, ontroiivera que celle-ci 
p'eft venue qu'après Tautre. 

11 y a bien de la différence entre le 
langage du feul befoih , & le langage de 
J'Eloquence. Le premier a fans doute 
précédé la Poéfie : c*eft Tinlhument le 
plus eirentiel de la fociécé : par confé- 
quent le genre humain a dû porter fur 
)ui fes premiers foin«. Mais le langage 
oratoire , où Ton joint toutes les reffour- 
ces de TArt au génie naturel , où toutes 
Jes machines , tous les refforts qui peu- 
?rent aider à la perfuafion , font dreffés , 
tendus , ménagés avec adrelïè & intelli- 
gence, ce langage n'a été fournis à la 
précifion des règles , qu'après les grands 
jRjccès de la Poéfie. 

La Poéfie a d'abord emprunté à la 
Nature fiinple fes grâces naïves , & fes 
traits frappans , en les embelliflànt de 
toutes les parures que l'imagination & 
l'harmonie pouvoienty ajouter. L'Elo- 
iquence enfoièe , quoique modefte par 
état., a compris par l'exemple delà Poé^ 
Jîe y qu'ily avoir .un art de préfenterles 
.objets, de féduire l'oreille, d'échauffer 
rmne. Sa propre expérience lui avoit 
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fait fentir que , quelque puiflante que 
Toit la vérité par elle-même , il n'étolt 
pas toujours fur d'abandonner fa défenfe 
à un talent fans principes ,. à une forte 
dMnftinft brut, qui fait fouvent de fes 
richeffes un emploi malheureu:^ ; Sc qu'il 
étoic plus iâge d'étudier la conduite du 
génie , 8c d'en diftribuer les forces avec 
art ÔC économie. 

On alla donc confulter les ouvrages 
des Ecrivains célèbres : c'étoient des 
Poëtes : car ce fut en vers qu'on écrivit 
d'abord. On obferva leur marche : on 
analyfa leurs procédés : on effaya de 
pratiquer ce qu'on avoît remarqué en 
eux : le fuccès ne manqua pas d'ajouter 
une nouvelle autorité aux modèles choi- 
(is. Homère fut regardé , non-feulement 
comme le prince de la Poéfîe , mais 
comme le père de l'Eloquence , de l'HiC 
toire , de la Philofophie , de tous les: 
Arts. Ce fut lui qui montra à Hérodoter 
comment il falloir écrire les aâions des^ 
héros , à Ifocrate comment il falloit char- 
mer les fens pour convaincre Tefprit y S 
Démbfthene , à Efchyle , à Socrate , à 
Platon comment il falloit peindre , tou- 
cher , raifonner , raconter, j-'attentîofi 
qu'il avoir de fuivre fcrupuïeufement la 
Nature , lors même qu'il fe livroit aux 
ipenfonges & à la fi£Uon ^ leur ^x. \<^\lvs 
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ce quMls dévoient faire , fur-tout en pei- 
gnant la vérité. Ils s*attacherent donc 
conftamment au même principe que lui ; 
ils étudièrent la Nature, & s'efforcèrent 
par- tout de la rendre telle qu'elle pou- 
voit , telle qu'elle devoir être rendue , 
félon la différence des genres qu'ils avoient 
cmbralTés , ÔC des fins qu'ils fe propo- 
foient. 

Ce fut donc la Foéfie qui ouvrit le 
chemin à l'Oraifon , qui en fut le guide, 
le flambeau , le modèle. Ce fut elle qui 
hiinriontrafon véritable objet, lafource 
8c le principe de toutes fes règles. Elle 
lui apprit qu'elle n'avoit , comme elle- 
même , d'autre fonâion que celle de 
peindre la Nature , 8c d'autre mérite que 
de la peindre avec force & vérité. C eft 
par- là que les grands Orateurs , anciens 
& modernes , font arrivés à la gloire r 
c'eft , fi j'ofe m'exprimer ainfi ,pour avoir 
été poëres dans leurs oraifons , comme 
les poètes avoient été orateurs dans leurs 
poéfies. 

Mais que devient la différence qu'il y 
a «ntre ces deux Arts ? car il efl: certain 
qu'il y en a une. 

La voici : la Poéfie a pour objet de 
plaire , nous l'avons dit j & fi quelque- 
fois elle înftruit en même tems , c'eft 
que l'utilité eft un moyen qui Taide i 
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parvenir à fon but. L'Eloquence a pour 
objet dlnftniîre ; 8c fi elle fonge à 
plaire , c'eft qu'elle n'ignore pas que 
la voie la plus certaine pour arriver à 
la-perfuafion^ft celle qui èft femée de 
fleurs, (a) i , ; 

La Poéfie fe fert. de tout, pourvu 
qu'il aille à fes fins : vrai , faux, fable , 
hiftoire,' merveilleux , naturel, poflîble, 
ifnpoffible, tout eft bien reçu-chez elle j 
fa raifon s'appelle fureur. Elle bâtit fans 
pofer dp fondemens ; une chinnere qu'un 
foufflç détruit , l'occupe au(fi férieufer 
ment; que le faliji d'un • empire. L'Elo- 
quencç. ,. toujours ; grave & mef\ir(ée , 
ne fônge qu'au fervice réel : la raifoii eft 
fon appui ,, le: bon fens ne la quitte jamais. 

Tels font les droits & les limites de 
ces; deux empires. Jls s'étendent l'un Sc 
l'-autre fur toute la Nature : mais 'dans 
Kun' c'eft la vérité qui tient lefceptre ^* 
& dans l'autre c'eft le goût» £t tout fe 
règle félon leurs loix. fouveraioes. Ren* 
trons dans la carrière. 

Ce Traité fer^i divifé en trois Parties : 
dans la prerpiere, il fera queftion du 
Ôeiixe oratoire. : «dans, la .ifeconde. y d^. 
Récit hiftpriquç : dans la. troifieme y. du 
ùe^re épiftolaire.; ; . -^ 

W V<orÇz le hTnlté, h Partie , Cheiç. V\. 

K4 
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PREMIERE PARTIE- 
DU GENRE ORATOIRE. ' 

Çc que c^efi que VÛrmfonà 

LA Rhétorique , la Logique y la GranT* 
maire , font troii^* Arts quî devroîenr 
coujosûff marcher de- c6mpàgnîéi La Lo- 
gique eft TArt debien^ jpcnfer. La- Gram- 
maire -eft l'Art tie' Wéît'pirler^'La Rhé- 
torique eft rÀrt dé ti^cWlîre. Bien pèn^ 
icr, t*eft iTOrtre âélàjt^dfioli & dî la 
loetteté dans fes idéè^, éefa cirbonfpec«* 
tîon dansées jugcmeûs , de li Haiïon'iSc 
de la y^ikeffe dans feis -raffônnerrîer»/ Bien- 
parler jCÎ^ftfe fervir dletèrme^ré^s 8ç' 
de cohftriiôions léghirties V t'eft éviter 
l'e'bariiarHme -dans fcs mots , & le fôlé- 
Cîfme dans les phrafes. Bien dire, c'eft^ 
parler de manière à nous faire écouter , 
& à pçrfuader ceux qui nous écoutent r 
trçisinftrumeris univerfds , c'eft*à-drrêy 
dbhtrufage s'étend à tous les Gem^s,' 
dans- les Sciences & dans la Littérature j 
& qui , dans ceux qui les^ réunifient , ca- 
raftérifent la tonne éducation-^- la droi» 
ture d^eiprit^ 8c la fécooditéde génie*. 
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Si on confidere feulement Tétymolo- 
gie, le mot Omf/bneft d'une fîgniècation 
fort étendue : il déligne toute penfée ex- 
primée par le difcours , ore ratio exprejfa : 
c'eft dans ce fens qu'il eft employé par 
les Grammairiens. Ici il fîgnifie un dif^ 
cours préparé avec art pour opérer la- 
perfuafion. 

Il fiautobfenrer qu'il y a une grande- 
différence entre le talent de Toraifon ,, 
8c Tart qui aide à le former. Le talent 
s'appelle Eloquence , Tart , Rhétorî- - 
que : l'un produit, l'autre juge : Tua' 
fait rOcateur, l'autre ce qù^onnommo^ 
Rhéteur. 

lï. 

Quatre fonctions à remplir par VOr^Uuf^^ 
•» 

Quelque fujet que TOirateur entrepren- 
ne , a a à remplir d'abord trois fonÔions z- 
la première eft de trouver tes chofes qu'it. 
doit dire : la féconde eft de le^ mettre 
dans un ordre convenable :1a troifîeme 
de les exprimer avec décence. -C'eft ce- 
qu'on appelle Invention , Difpofition , 
Élocution : Qiitd dîcat , O' ijuo loco , Gr' 
quo mo Jo. Cic. Orat. 14. 

Pour donner une idée Tiette &préci(e* 
de ces trois opérations , qui ont liieu danS' 
tous les Arts , comme on a pu le voie' 
dans> toute la fuite de cet Ouvrage \t\ov)tS^ 
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allons les préfenterdans un exemple court 
8c facile à failîr. Il n'importe de quel 
genre, prenons celui de TApologue, 
. Un jeune Prince demanda une fable à 
La Fontaine : & il lui en donna le fujet : 
le Chat ù la Souris, Comment s*y prit le 
poëtc pour le traiter ? 

Du premier coup d'oeil il vit les rôles 
que dévoient faire les aâeurs : le chat 
eil £ait naturellement pour prendre , la 
fouris popr être prife. Mais cette pre- 
mière idée ne menok encore à rien. 
. Le poëte fiippofe que la fourîs eft 

}*egne , & le chat vieux. On ne pouvoie 
ui refufer ces deux circonftances qu'il 
invente ; parce qu'elles ne changent rien 
au fujet. Cependant ce font elles qui 
vont produire Taftion. 

,. Si ,1a fouris eft jeune , elle eft fans 
expérience ;• fi le chat eft vieux , il n'eft 
rien moins que fot : nous voilà tout à 
coté de ce que nous cherchons. Voilà 
des afteurs , des caraâeres : mais où eft. 
l'aftion? 

La voici :une jeune (buris attrapée par 
Un vieux chat, voulut lejfléçhir ; mais le 
v^Teux chat fe moqua des prières delà fou- 
rk , ÔC dévora fa proie. 

' yôilà le fonds de l'Apologue , ce qu'on 
appelle les chofes : c'eft la première & la 
principale opération du génie, celle qu'oa 
nomme Invention. 
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11 y a enfuite le dévdoppement de ces 
premières parties. La fouris voulut flé- 
chir le chat, par conféquent elle lui fit 
un petit difcôurs. 'Le chat s'en moqua j 
par conféquent il lui fit une petite ré- 
ponfe. Où prendre ces difcbyrs.? Dans ! 
la maxime. d*Horace : Dicat debcritia 
dici. La fouris parleira félon ibo âge , 
fa taille 9 & iituatida-;. le chat:<ie même. 
L'Invention , comme on voit , a fourni 
toutes lés pièces die^ Tédifice^ Venons à 
la difpofition. 

Cette fecoiide; partie tient pt^fgûje à 
la première; parce que le géiûé-, lorf' 
qu'il enfante , étant mené par la nature, 
va d*un'e diofe à ceîift qui doit Jâfuiv/e^ 
Là fouris doit être attrapée d'abord , 
eofuite prier ^ Je chat doit répondre : 
enfn la fouris eft inmiôlée. 
■ Vient 'enfiii«« l'Elociîtibn qui «vôt de' 
mots ks péÀfee^ d'oilt la^fable ^ft com«^ 
pofëé. Cer mots font de .deilx fortes : les, 
uns font employés feulement pour r^h** 
dre la chpfe : lés autres y ajoutent des* 
glaces. Examinons Tart- & le goût du 
poëte , dans cette partie de fon ouvrage i\ 

Une jeune Souris de peu d'expérience ^ . 

Crut fléchir un vieux Chat»iipploraht fa cléiÀéiicei - ;> 
En pdytfrtt dèYaîfons.kUdmmâgrdbB^: . ' • ■. 

■ " Laiâe^-ftiôi Vitte i une Sourie*" " ^ : . \ 

: D« ma ta^^ &^ ^^ dépenftf . . .. ! .' v. ' 

A6 
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Eft^ellé'à charge en ce Idgii ? 
- Affiifflerois-ie , à votre avis , . 

L*h6te V IHiôtefle , & tout leur monde }} 

. D'un grain de blèd }e me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 

A préfent je fuis maigre.^ Attendez q[uelque tems »> 

Rëferv«z ce rej»s i tnéâ!euirs vos enfâns. 

Ainô jpiarlbit au Chat' la'Souris attrapée. " 

r L*au<»e1ui dit : Tu 't'es* ti^oif^ée ; 
£ft-ce à mol^efon tiéntideftmhlablrsidircours a 
Tfà gagnerois autant de parler à des Sourds. . 
Chat y & vieux , pardonner f œla n'arrive g^eres•. 
Selon ces loix defcends là-bas : 
. Mei^rs^ & ya-t-en tout de ce pas 
;. 'HarsiâguerlesiGeursfilaniiieres. ^ 

n tint parole. : * » 

. Od voit dans ; cette fable une fuite: 
^^îdées, de jugemcns , de raifonûçmens ,, 
vrais , juftcs » clairs , revêtus de termes , 
qui ont les iD^iCEies qualités : fans cela il; 
y,auroit:yice.:dfti!i5 Ifouvcagé. M^i^ n'il 
n!y avoit qu^.çe«îqi<iilkés , il c'y aucoit 
pas ce qu'on- ^ftpfe lie beautés, ce qui; 
fait rdifaifonnemént du difcours«.,Il fal- 
lait donc que l'auteur y joignît des agré* 
mens : tantôt c'eft une image : Une noix, 
mcjçnd toute ronde :-C*eft. une expreffion • 
forte , Affamcrois'je : tantôt c'eft le riant , 
Payer de raifons le Rominagrobis ; J?e- 
Jervei ce rep/is à m^J^eurs vof ehfans : ce; 
font des:- circonftances piquantes, ;^mjî- 
fprhitlà. Sj:>uris:attrapéei Chat :^£f Adieux ,, 
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jfar^ojinPr l des expreffiqns naïves 8ç fa- 
milières , Defcends là bas , & va-ten de 
ce pas. Harangitery t^rme de dérifion & d'in- 
ûilte. Sœurs filandicrcs , ailufîon à la Fable» 
Telles font les trois premières opéra- 
Uotis dont il s^ajgît de éïévelôpper J'arfe 
dans- ce Traité. On y ert ajoute une qua- 
ttieine qui a pour objet la Prononcia- 
tion i c*eft.à-dîre , Tart des gfeftes , de^. 
niouvemens & dés tons de voix qui doi- 
vent acconnpagner Taélîon deTOrateur : 
par eonféqûeht cette Partie fera divifée^ 
eii quatre Seftlon*./ 

Section {Première. 
De l' In vent I os On atoire.. 

L'Objet de rOratôur eft de perfua^ 
àeu "Or , pour periiiiader Jes hom- 
mes, ilfaut prouver ; plaire , toucher*. 
Quelquefois un -{exil de tes moyens fuf- 
fit : quelcjuefois ce n'eft pas trop de les- 
jréUnir tous trois. Oh prouve par les ar- 
gumens ; on plaît par les mœurs j on» 
touche par lès pâffiotis^ 
"Comme ces ttioyeris régnent plus ou: 
iBoihsdans l'Oralfôn, felon la différences 
des Genres, comnriençoiis par faire con- 
•noîtrêces Geùfes ; après quoi nous par- 
lions des'Argunsen^i, des NLo^ui^^Âl^» 
TàsJBons». 
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CHAPITRE I. 

Des diffirens' Genres d^Oraifon. 
• .'. ■'■'•'. ■ ■ i 

ON Jes réduit ordiaairement à trois i 
le premier efjt le Genre démoçiftra- 
tratiF; le fécond , le Genre délibératif;. 
le troifieme , le Genre judiciaire. Le pre- - 
mier a pour objet , fur-tout le préfent j 
le fécond l'avenir; le troifleme le pafTé, 
Qa'ns le démqnilratif oa blâme ^ on loue» 
Dans le dclibératif on engagea ?gir, ou 
à ne jpas agir. Dans^le judiciaire on ac- 
Ctife , on' défend. 

•■ ■ ■ I. - 

Genre dimonjlratif. 

Le Geûf e: • démonftratif renferme le«. 
panégyriques 9 les^aifons funèbre^ ^ le&, 
di&ours acadértoiq.uçs^.Jes compliment.: 
faits: aux rois & aun prinoes ,; &c. l\ s'agit", 
dans ces occaiions de recueillir tout ce 
qui peut faire honneur & plaire à la per-* 
fonne qii*on loue. 

On loue fa nai0kpce r.c'etft le fang gé- 
néreux! deyfes pères, qui coule dans (^s 
veines ; Tàigle cQiufageufen'çnfante point 
de. timides colombes. r i 

Si fon origine eft obfcure ; e'-eft.un hé- . 
ros.qui ne doit rîe*..ctu'à Iptrtiême : } 
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fa gloire eft Touvrage de fa feule vertu. - 

On loue fon éducation : il eft né fi 
heureufement , il a été élevé avec tant 
de foin y que Tun de ces deux avan*^ 
tages yfans le fecours de Tautre, auroic 
foffi pour en faire un homme ex traor-. 
dinaîre. 

. Si réducation lui a manqué ; fon na^^ 
turel prefque divin a pris de lui-même- 
un eflbr généreux , & a franchi tous les 
obflacles. 

On loue de même les moeurs , les 
aâions d'éclat » la conduite eytérieurê:^. 
la vie privée , Tefprit , les grâces y les 
vertus. 

Mais rOrateur doit fonger qu'en vou- 
lant faire trop d'honneur à fon héros , il 
peut quelquefois fe déshonorer lui-mê*; 
me. Quoique Tauditeur ne foit alors aï; 
juge , ni partie ; il a cependant (qs droits^ 
dont il eft jaloux, ÔC qu'il exerce ordi-, 
ôairement dans toute leur étendue». Si, 
vos preuves font mal choifîes y fi elles 
font tirées avec peine du fonds de la flat-. 
tcrie , plutôt que du fein de la vérité ,. 
il s'irrite contre Fadulateur, qui veut le 
rendre complice de fa bafTeflè. 

Il n'eft pas difficile, difoit Socrate, 
de louer les Athéniens à Athènes : mais 
de réuflîr devant un Scythe , un Lacé- 
démonien, un Philofpphe^ ce {&WvX\a;t 
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comble de la gloire , 8c du héros 8c du' 
panégyrifte. Un Scythe & un Philofophe 
ne fe rendent qu'à la vérité. Et la vérité^ 
en ce genre eft toute entière dans les faits. 
Pour bien louer , il ne s*agit donc que 
de préfenter les faits d*uod manière vive 
& frappante. Les éloges qui ne fe fou* 
tiennent que par des mots 8c des phra- 
&s fonores , reflembleac aux bulles de 
&von qui brillent dans l'air , 8c que le 
moindre fouffle fait difparoître. 
■ .QuV>nTeviêt^lesfa4tâ de tout Tappa- 
uM de rélbquetice} qu on emploie les 
termes nobies-^ m^goifiques » les tours 
hardis , les périodes nombreufes , les 
chutes préparées , les figures brillantes; 
que tout paroillë choifi , mefuré, paré 
de fleurs 8c de guirlandes , Tauditeur y 
cônfent. Les paâégyriftes depuis Péri- 
dès jufqu^à nous , fe font maintenus dans 
cette poilèffion^ On fait que tout pané-* 
gyrique eft une forte de triomphe accordé- 
à la vertu. Loiti ^e trouver mauvais 
qu'on le rende pompeux 8c magnifique,, 
notre amour propre femble payé pour y 
applaudir : mais il faut des faits. 

ii: 

Genre délibiratif» 
Dans le genre démonftratif on loue là' 
^ixu j^on la confeiUe dans le Genre déf 
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libèratif , on montre les raifons pourquoi 
on doit Tigmbraflèr^ La maxkne d'Ho- 
race , vraie dans tous les cas ^ Teft ici 
plus que jamais {a) : il faut connoitre à 
fond fon fujet, & l'avoir confidéré at- 
tentivement dans toutes fés faces , non>- 
feulement réelles , mais poffibles. 
- Ôti pfopofe une éntreprife. Eft-elle 
utile ? Ne Teft-elle pas? If s'agit de dé- 
clarer la guerre , pour venger une injure 
leçue. Il faut calculer avec foin le pour 
& le contre des probabilités , ce qu'il y 
â à é/pérer; quelles font \it% reflburces dcr 
TEtâti 4c <^lles de PEnnemi ; quelles 
^tes peuven%4ividit festevers ; parqueU 
mojyem ils feront réparéisi enfin fî le 
^omm^ge auquel oti s'expofe ne fera 
point plus grand qvte celui qu'on a reçu» 
"' Tomes ces thofes pefë^s mûrement 
pa^ UD^ eiprit JToKde > ^défintérefle» 8c 
^afoîffant tel ; 9 ne refte qu'à les expo- 
fer avec forde' Ôt fimplfeîté. Il ne s^agît 
plus icr d'êtàler des grate^^^e chatouiller 
Foretlle , de flatter rmagirtation ; c'eflr 
une éloquence de ferviéè , qui rejette- 
tout 'C^'^m a plus d^lât que de folidité.! 
Qu'on entende Démofthene , lorfqu'ii 
rfôrine fôû avis- au peuple d'Athènes dé* 

■ : r ■ .> . :'■.: • 

ftf) . . . . . Cui VfclapoiinUr eritrcs^ 

Mee facundia dejirer hune i ng/c. lucidus oriê* »^ 
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libérant s'il déclarera la gu^r/e à Phi- 
lippe : cet Orateur eft riche , il eft pom- 
peux , mais il ne Teft que par la force de 
fon bon feos. 

II L 

Genre juditiaire, [ 

Le premier pas que doit faire l'Ora- 
teur dans le Genre judiciaire , eft de fixer 
Tctat de la queftion. 

La queftion a pour objet le fait , ou le 
droit , ou Je nom. . .., . . ' ; 

i Oa. dcraande' qui a . tuéi, tL'aççx>fat€iur; 
dit V c'efi v-vous,- L'açcuf^; répp;i4 ^ .ce 
n'eftpas.mQÎ.. Il s'agit; doçç de projivef 
qui. Va fait : éftce vous; n'eft-ce pas 
Yous ? Il faut réunir les çirconftances qui 
établiz!ont la vérité ou la faufleté. du fait. 
C;ètoit: votre, ennemi , vous Taviez rne- 
riacé^, .vous étiez dana[. le même lieu , 
vousTavcapu fans peine , vouf.y étiezr 
întéreffé, vous: avez difparu 5 ôcq, toutes 
eircoflftances qui: prouvent que c'eftvous. 
On les réfute par d'autres j:irconftances,^ 
qui ne peuvent s'allier avec le fait : 
j.etôis à cent lieue^de-UJpJour diioieur- 
tre-, &c. ,.. ,.r-^ ♦ : ■ . 
-• Mais j'avoue jque je Tai tué j p^ceque 
j^eoavo.is le dcpit._ Ceft une autre q.uef- 
tion. On peut tueur un homme qui atta- 
que AOtre vie, quand il n'y a pas d'autre 
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moyen de la confervcr. Clodius m'atta- 
que , il veut m'ailàfliner : je me défends ; 
il y périt. Les loix m'accordent ma grâce, 
ou plutôt elles déclarent que je ne fuis 
pas coupable, 

La queAion de nom a pour objet de 
décider la qualité de la chofe ; laquelle 
étant décidée, toute conteftation finit. 
Telle démarche d'un foldat eft-elle dé- 
fertion ? Ne Teft-ellc pas ? Il ne s'agit que 
du nom. Quand il fera décidé , tout 
fera dit. 

Dans le Genre judiciaire , il s*agit tou- 
jours d*un tort , ou réel , ou prétendu 
réel. On peut définir le tort ( injuria ) 
une aftion libre qui ôte fon bien au pof- 
feffeur Jégirime. 

S'il n'y avoit point de liberté , il n'y 
auroit point de torts faits. L*injuftice 
fuppofe donc un droit contre lequel on 
a agi librement. 

Or il y a en général deux efpeces de 
droits : l'un naturel , gravé dans le cœur 
de tous les hommes : l'autre civil , qui- 
afl:reint tous les citoyens d'une même 
ville , d'une même république , tous lei 
fujers d'un même royaume , à faire ou 
à ne pas faire certaines chofes , pour 
Je repos fie l'intérêt commun. On ne peut 
violer cette loi, fans être mauvais citoyen. 
On ne peut violer la loi naturelle ^ f^ittf 
offenfer rhumanité. 
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C*eft à rOratcur à faire valoir Taufo 
ricé de ces loix* II fe fera écouter ayec^ 
attention , s'il nwntre ,ciue Tintérêt com- 
mun , que rhumanité eft bleflee , ou^ 
tragée dans Taftion dont il demande 
juftice. Ce n'eft: que par-là que l'intérêt 
particiilier eft touchant pour les autre» 
borïimes : 

N'am tua res afitur panes cùm proximus ardet^ 

Comme . notrie objet n'eft point de 
former un avocat » Se que d'ailleurs nous^ 
iommês pcfrfuadés qu« les règles trop 
multipliée», oflTufquent le$ efprits mé- 
diocres, & inquiètent en vain les géûies 
beureuz; on nous difpenfera d'entrer ici 
dans un k)ng détaik Nous obferveron» 
iè'ulemeùt qu'il ne faut pas croire que 
ces trois Genres foient tellement féparés 
les uns des autres j qu'ils ne fe réunilTenc 
jamais. Le contraire arrive prefque dans 
tous les difcours. Que font la plupart des 
éloges 8c des panégyriques 9 finon de» 
exhortations à la vertu ? On loue les faint» 
& les héros pour échauffer notre cœur, 
8c ranimer notre fcibleiTe. On délibère 
fur le choix d'un général : l'éloge de 
Pompée déterminera les fuffrages en fa 
faveur. On prouve qu'il faut mettre Ar* 
chias- au nombre des citoyens Romains: 
|iourquoi l Parcç q[u'il a un génie qui 
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fera honneur à Tempire. Il faut déclarer 
h guerre à Philippe : pourquoi encore? 
Parce que c*eft un Toifiû dangereux ^ 
dont les forces , fi on ne les arrête , de- 
viendront funeftes à la liberté commune 
des Grecs. 11 n*y a pas jufqu'au Genre 
judiciaire , qui ne rentre en quelque 
forte dans le délibératif , puifque les 
Juges font entre la négative & l'affirma- 
tive , 8c que les plaidoyers des avocats 
ïie font que pour fixer leur incertitude , 
& les attacher au parti le plus jufte. Ea 
un mot, rhonnêteté , Tutilité, Téquitéi 
qui fotit les trois objets de ces trois Gen- 
res , rentrant dans le même point y puif> 
^ue tout ce qui efl vraiment utile eft jufie 
éc honnête , de réciproquement ; cen'eft 
^as fans raifon que quelques Rhéteurs 
modernes ont pris la liberté de regarder 
comme peu fondée cette divi£on fî cèle* 
bre dans la Rhétorique des anciens. 



CHAPITRE IL 
Des Argumens Oratoires* 

POvH expliquer ce que c'eft qu'argu- 
ment , il faut favoir qu'il y a trois 
fortes de pcnfces. 

La première eft une fimple repréfen- 
tation de quelque chofe dans Tefprit : 
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comme quand je me repréfente le foUil 
ou la rondeur. C'eftce qu'on appelle corn* 
munément idée. 

La féconde eft la repréfentation de la 
liaifon de deux idées : comme quand je 
me dis en moi*même : le.foleil ejl rond. 
C'eft un jugcmint. 

•La troilieme eft la repréfentation du 
rapport de deux ou de plufieurs liai- 
ibns entre elles : comme quand je me dis 
en moi-même , le foleil paroît rond à 
tout le monde j donc il eft rond. C'eft le 
raifonncmcnt. 

Ainfi concevoir , juger , raifonner , 
voilà les trois fonftionsde Tefprir. 

Quand ces trois efpeces de penfées 
font exprimées par des mots , elles chan- 
gent de nom : l'idée s'appelle terme , le 
jugement propofition , le raifonnement 
arguments 

Les raifonnemens , comme on le voit ^ 
fuppofent les jugemens, & les jugemens 
les idées ; ou , ce qui eft la même chofe , 
les argumens font cônipofés de propo- 
fitiohs , & les propofitions fontcompo- 
fées de termes. 

L'argument a quelquefois trois propo- 
fitions. 

// faut aimer ce gui nous rend htunux ; 
Or la venu nous rend heureux , 
Donc il faut aimer la vcrtu^ ' 
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Voiîft ce qu'on appelle un fyllogifme 

en forme. La première de ces trois pro- 

,-Pofitions fe nomme majeure , la féconde 

mineure y la troificme fionclufion. 

Qiielquéfois l'argument n'a que deux 
propo/îeions, parce qu'on eu fous*entend 
une , qu'il eft aifé de fuppléer : 

La vertu nous rend heureux , 
Donc il faut aimer la vertu, 

C'eft l'enthymême. La première pro* 
pcKition fe nomme antécédent ; la féconde 
conféquent» 

i' Qpeiqiiefois enfin onraifonne pac des 
exemples : 

On doit aimer la prudence , 

Donc on doit aimer aujji la juftice, 

i . • . . -i 

Cèluî-ci s'appelle induâion. 

Le fyllogifme eq forme fe rencontre 
rarement danç Toraifon : c'eft renthymêr 
me qui occupe fe place. Ou s'il y eft ^ 
ics parties font arrangées autrement que 
que dans la forme philofophique. 
: En .Logique on die : la vertu nous rend 
liBur^&ïr, doAC il faut aimer ia vertu, 
Dan^iLip iOUvragej de goût , on préfente 
id'aboM la; propofition à prouver ; ôc la 
iralfoia qui la prouve , n'arrive qu'après i 
ïl faut aimer la vertu ; parce qu'elle nous 
ifendi lieureu:!r. 
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Cicéron .nous donne un exemple de 
cet arrangement dans l'exorde de foa 
Oraifon pour le poëte Archias : )> S'il y 
») a en moi quelque talent, MeiHeurjf » 
»> talent dont je fensla fbibl^iTe Scie peu 
» d'étendue i fi j'ai quelque facilité ac* 
>> quife dans un art où je cr oi^ avoir 9tr 
» teint la médiocrité ; enfin fi je fuis re- 
i> devable à Tétude des Lettres » que je 
» n'ai négligée dans aucun tenis de ma 
^) vie , de quelque crédit , de quelque 
v> degré d'autorité ; il n'eft perfonne plus 
» en droit que Licinius , d'en recueillir 
» aujourd'hui tout le fruit. Lorfque je 
3) me rappelle les premières années de 
» ma vie, ÔC que je remonte jufqu'à ces 
» tems voifins de mon enfance, je le 
» vois qui me guide , qui me foutient , 
» qui m'introduit dans la carrière des 
» Lettres* Si ma voix , formée par fes 
» leçons , animée par fes confeils , a 
» quelquefois fecouru le citoyen dans Ces 
» dangers j puis-je rien omettre aujour* 
» d'hui pour défendre celui qui m'a mis 
» en état de défendre les autres ?» Cette 
période mife en fyllogifme revient à ceci : 
Si je dois mon talent à Ârchias i il doit 
en recueillir le fruit : or je lui ' dois ce 
talent qu'il a formé dès mon enfance ^ 
donc il doit en recueillir le fruit. Larha-- 
jeure eft , Si ma voix formée , (/<?• La mii- 

neure ^ 



«M Prose. I. Part^ ij 

Mure y lorfque je me rappelle^ ùc La 
condufion , donc il doit recueillir le fruit ^ 
&Cé & c*eft par-là que commence le 
difcoufs. 

- Une féconde obfervation fur le fyllo^ 
gîfme oratoire , c'cft qu'on lui donne or* 
<linairement plus d'étendue , en y ajou- 
tant deux autres propofitions , donf l'une 
fert de preuve à la majeure & l'autre à 
la mineure, quand elles en ont befoin: 

P faut aimer ce qui nous rend plus parfaits : 
Or les belles Lettres nous rendent plus parfaits : 
t)one il faut aimer les belles Lettres» 

Voilà un argument philofophique s 
jhous allons le rendre oratoire. 

// faut aimer ce qui nous rend plus parfaus^ 

C'eft une vérité qui eft gravée en nous- 
mêmes , Se dont le bon fens Sc l'amour- 
propre nous fourniflènt des preuves que 
4iousne faurions défavouer. . 

Or les belles Lettres nous rendent plus parfaits ,' 

Qui peut en douter ? Elles enrichif- 
fent rcfprlt , elles adouciflènt les mœurs , 
elles répandent fur tout l'extérieur de 
rhomme un air de probité & de poli- 
telTe : 

Donc il faut aimer les belles Lettres, 

Maisr le goût ne pouvant fouffrir cet 
^r^ogement fi compafle , qui donneroic 
Tome IV. B 
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à l*oraifon une forte de roideur ; il faut 
le reaverfer 8c le d^uifer. » Peut-on ne 
» pas aimer les belles Lettres ? Ce font' 
>) elles qui enrichiflent i*efprit^ qui adou** 
» cifTetitlôs mœdrs% Ce ibnt elles quipo« 
» liiTent 8c qui perfeâiMnent rhumanirë.* 
» L'amoiff-pfc^re 8c le bon fens iiiflS- 
» fent poarnouis les reoàre précieufes âc 
)) nem engagera les cultiver* » 

Zeton ^i)mp»^oft rângtmienx jpfailofo-^ 
phique à la main fermée , 8c l'argument 
oratoire à la main ouverte. 

On n'emploie le raifonnement que 
pour trouver foi-même , ou pour mon- 
trer aux autres une vérité qui ne fe dé- 
couvre pas affez. Par exemple : Que 
deux idées , iqui ne patoiflèrït point liées 
entr'elles , Toient liées à une troiiieme: 
celle-ci fera le nœud des deux autres* 
Âinfi £j -ignore qu'il âut aimer la juftice, 
je me demande ce que c-eft que la juf- 
tice : c*eft une venu. Cela me fuffitije 
fais qu'il faut aimer la vertu ; je fais auffi 
que la juftice eft une vcrtii ; je fais par 
conféquent qu'il faut aimer ia jufticeî 
C'eft une fuite de ce principe fameux f 
que deux chofes qui conviennent avec 
une troifîeme fe conviennent entr'elles. - 

Dans les autres cas , la iîitple expofi- 
tion des idées règne prefque feule. Bt le 
plus fouvent., dans les poèmes, dans les 
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récits 9 dans les difcours » ils^agitplus de 
mettre les objets devant les yeux , que 
d*en prouver le fait. 



L 
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Lieux communs de VOraifon. 

Es Anciens qui vouloient tout réduire 
en art 9 enavoientfalt un au£B pour 
rinvention. Diftribuaat par ordre tous 
les afpeâs tant intérieurs qu'extérieurs 
d'une cauiê 9 ils prétendolent mener le 
génie 9 comme par la main , & lui faire 
trouver tout d'un coup tous les argumens 
polfibles , dans les différens lieux où ils 
les conduifbient. Car c'eA ainfî qu'ils 
ont nommé ces eipeces de répertoires 
jou de magafins , qui recèlent toutes 
les richeflës qui font Tobjet de Fin- 
veotion. 

Le premier de ces Lieux eft la Définie 
tion ; par laquelle l'Orateur trouve dans 
la nature même de la chofe dont il parle» 
une raifon pour perfuader ce qu'il en dit. 
Ainfi il prouve qu'il faut faire cas deTE- 
loquence ; parce que le talent de bien 
dire eft une chofe eftimable. Il ne faut 
point fe glorifier de cette qualité qu'oa 
appelle de Vefprit. M, Flechier* le prouve 
par l^' Définition : » En effet, qu*eft-ce 
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» que Tefprit dont les hommes pari 
jy fent fi vains ? Si nous le confidér 
» félon la nature , c'eft un feu qu*i 
» maladie & qu'un accident amortifl 
» fenfiblement. C'eft un tempérament 
» licat qui ie dérègle , une heuréufeo 
y» formation d*organes qui s'ufent ; 
» afiëmblage Sc un certain mouvem 
»> d efprits qui s'épuifent & qui fe di 
» pent. C'eft la partie la plus vive & 
» plus fubtile de Tame , qui s'appe£ 
» tit , 8c qui femblevieiiliravecle cor 
D C -eft une fineflè de raifon qui s'é 
» pore 9 & qui eft d'autant plusfuje 
» à s'évanouir , qu'elle eft plus < 
» licate & plus épurée. Si nous le a 
» fidérons félon Dieu , c'eft une pai 
» de nous-mêmes plus curieufe ^ 
»> favante , qui s'égare dans fes p< 
» fées : c'eft une puiffance orgueille 
» qui eft fouvent contraire à Thun 
» nité & à la fimplicité chrétienne , 
» qui laiilant fouvent la vérité p( 
» le menfonge , n'ignore que ce q 
,» faudrbit favoir , & ne fait que 
» qu'il faudroit ignorer (à). Donc il 
» faut point fe glorifier d* avoir de Z'e/j? 
. On voit par cet exemple que l'Eloquei 

■■ I I I II II ' I II 

{a) Oraifon funèbre dis M « de Montaufier, 
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►It de brillans morceaux à ce lieu com- 
no-; 8C en même tems que la Définî- 
m oratoire eft bien diflFérente de la 
liiofophique, Qu'eftce que Thomme ? 
'eft , dit le philofophe , un animal rai- 
nnable. Quifuis-je, ditRouflèau , 

Qui fuis*ie } vile créature ? 

Qui ruis-)e , Seigneur , & pourquoi 

Le fouverain de la nature 

S'abaifle-t-il jufqu*àmpi? 

L'homme en fa courfe paflagere 

Keft ciu*une vapeur légère 

Que le foleil fait diffiper. 

Sa clarté n*eft qu*une nuit fombre , 

Et fcs jours palTcnt comme Tombre 

Que Vœil fuit & voit échapper. 

L'Enumération des parties , ou autre- 
ent les Détails , fe trouvent dans le dif- 
)urs , quand au lieu de prouver qu'il 
ut aimer la vertu , on prouve qu^il faut 
mer la juftice , la force , la prudence , 

tempérance. Il y a des Orateurs parmi 
s modernes qui doivent prefque toute 
ur réputation à ce lieu commun. Il a 
a mérite. Les penfées tombent , finon 
>mme la foudre ^ dont elles n'ont ni 

force y ni Téclat j du moins comme la 
êle f qui ne terraiTe pas le voyageur y 
ais qui le contraint de céder 8c de cher** 
1er un abri. 
VEtymologic fournit quelquefois un 
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petit argument à TOrateur : Si la philo- 
fophie eft ramour de la fagefle ; {oyez 
donc fage & modéré y vous qui faites 
profeiïîon d'être philofophe. 

Les Omonymes ou jeux de mots , font 
à-peu-près dans le même goût. Une caufe 
eft bien défeipérée, quand elle n'a que 
ces deux efpeces d'argumcns pour fe dé- 
fendre, C'eft même faire tort au bon 
droit que d'employer en fa faveur de pa- 
reilles armes. 

Il n'en eft pas de même du Genre & de 
VEfpece. On prouve fort bien qu^l faut 
aimer la juftiçe, parce qu'il faut aimer 
la vertu ; & réciproquement qu'on doit 
aimer la vertu , parce qu'on doit aimer la 
jufticey qui eft une des efpeces de la vertu. 

Nous ne parlons point de la Similitude^ 
qui eft prefque la même chofe que la 
Comparaifon ; ni de la Dijffimilitude qui fe 
confond prefque avec les Contraires. 

Les Contraires font d'un grand ufage. 
C'eft fouvent la meilleure manière d'ex- 
pofêr une penféc. Difons d'abord ce 
qu'une chofe n'cft point : l'efprit de l'au- 
diteur fe met en aâion , & eftaie lui- 
même de trouver la définition. D'ailleurs 
une defcription dans ce genre fert d'om- 
bre à l'autre qu'on prépare. » Si je ve- 
» nois ici déplorer la mort imprévue de 
» de quelque princellè mondaine ^ je 
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» o*auirois qu*à vou^ feîre voir le monde 
)> avec Ces vanités & fes inconftances ^ 
w cette foule de figures qui fc préfentent 
» à nos yeu%^ Se qui s'évanouiiTent ; 
-9> cette révolution de conditions Sc de 
x> fortunes qui commencent Si qui finif^ 
» fent y quiîb relèvent & qui retombent^ 
y> cette viciflitude de corruptions, tan- 
)> tôt fecretes , tantôt viiibles , qui fe 
» renouvellent j cette fuite de changc- 
» mens en nos corps par la défaillance 
» de la nature , en nos amçs par Tinfta- 
» bilité de nos defirs ; enfin ce dérange- 
»> ment univerfel & continuel des cho- 
1^ fes humaines , qui tout naturel & tout 
V défbrdonné qu'il femble à nos yeux , 
v eft pouvant l'ouvrage de la main toute- 
» puiifante de Dieu , & Tordre de fa 
» providence. Mais , grâces au Seigneur , 
^> je vkas louer uneprinceâe |^tus grande 
» par h tQÏtgion que paf âi naii^nce , 
s> ôcc. Fléih. 

Les Circonftanccs font d'un grand poids 
dans tes preuves. Miion, dites-vous, a 
tendu des embûches à Clodius ; mais 
confîdérez les circonftances où il étoit , 
dans une voiture , enveloppé d'habits 
cmbarraffans, accompagné de fon époufe 
& de fes fuivantes , &c. 

Quelquefois on entailè les penfées 9 
les ïdxis 9 les circonftances ; on jette le 

B4 
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tout à la fois comme pour accabler TaHH 
diteur par le nombre. » Turenne meurt, 
» tout fe confond , la fortune chancelé , 
» la vi£loire fe laiîe , la paix s'éloigne y. 
y) les bonnes intentions des Alliés fe ra- 
» lentiflènt ^ le courage des troupes eft 
yy abattu par la douleur , tout le champ 
» demeure immobile , ôCc. » Fléch. Ce 
lieu commun fe nomme Çonglobata chez 
les Latins. 

Les Antécédens êc les Conféqucns foat 
les chofes qui fuivent ou qui précédent 
un fait y & qui aident à le reconnoitre. 
Vous aviez eu des démêlés atec Çlodius: 
vous Taviez menacé : voilà des antécé- 
dens. Il eft tué : vous difparoiffez :vov» 
vous défiez de fes amis : voilà des coa« 
féquens» 

Enfin en confîdérant la Caufe 8c les 
Effets y on loue , on blâme une a£iion ^ 
on confeille une entreprife , on en dé* 
tourne. Quoi de plus grand , de plus re- 
levé que Faâion des Horaces , fi on en 
regarde le principe ? C'eft un entier dé^ 
vouement au faJut de la patrie qui. les 
mené au danger. L'effet qui en réfulte 
n'eft pas moins beau : c*eft la gloire & 
ia confervation de la patrie. 

Tous ces afpeâs font cenfés intérieurs-* 
parce qu'ils tiennent au. fujet même , ou 
comme caufes » ou comm^ pa^t^es. » q{i. 
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comme rapports , ou cajnme circonftan- 
ces. Ils font tirés tous de la nature mê« 
me 9 ou, comme on dit, des entrailles 
de la caufe , ex vifceribus rci. On les ap- 
pelle par cette raifon , Lieux intérieurs , 
pour les diftinguer des Lieux extérieurs 
qui font au nombre de Sx : la Loi , les 
Titres , la Renommée y le Serment » la 
Queftion , les Témoins : tous moyens 
placés hors de la caufe ; Se fans lefquels 9 
en les prenant tous féparément, une 
caufe peut fubfîfter. 

Le Serment , les Aveux tirés par fe$ 
tourmens , les Témoins , font des mo- 
yens fans réplique \ ou s'il y en a , elles 
font prefque les mêmes dans tous les 
cas. Le ferment eft traké de parjure ^ 
Pavcu tiré par la queftion , eft celui de 
la douleur , plutôt que de la confcien- 
ce ; les témoins ont été fubornés j cor- 
rompus, Scr. 

Quant à la Lof & aux Titres ^^ c'cff une 
difcuifion qui regarde la Juri^rudence 
plutôt que TEloquence. 

La Renommée eft, félon les intérêts 
différens, le cri de la vérité ou du meû- 
ibnge; c'eft un vain bruit, ou^ un oracle 
de Dieu même. Nous ne nous étendrons 
pas davantage fur cette matière, dont 
on trouve les plus grands détails dans 
Éoxi&les livres de Rliétorique. Nous aver** 
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tirons feulement les jeunes Orateurs de 
ne point trop méprifer ces fecours , que 
Fart préfenre au génie. Souvent. ç*eft un 
fil qui guide aiTez furement refpric dans 
le labyrinthe. Pourquoi , quand on a 
un fujet à traiter , ne fe demanderoit^oa 
pas à foi même : Quelle eft Tentreprife 
que je me propofe ? C'eft de louer un 
homme extraordinaire : Qu'eft-ce qui 
fait un homme extraordinaire ? C'eft dV 
voir des vices ou des vertus au-deflus de 
ce qu^on voit communément parndi lef 
hommes : Celui dont je parlerai les a-t-if 
eues ? Parcourons les détails de fa vie«. 
Ici il a montré une modération héroif- 
que : une ame commune auroit fait le 
contraire ; là , une prudence , 8c une 
capacité admirable : tel moyen qtjiMl 9. 
choifî a produit un eifFet qu'on n'eût o0 
-efpérer. Ainfî du reftç. Ceux mêmes qut 
affedent de méprifer les lieux communs 
font obligés d'y aller puifer , ôC quelque- 
fois » fans le favoir, ils leur doivent tout 
ce qu'ils ont de plus beau» 

Les Preuves fpnt des moyens de ri- 
gueur pour arriver à la conviAipn ; c'cft 
un aflàut ; on entre par la brèche. Mais 
par les Mopurs l'Orateur s'înfînue peu à 
peu , il difpofe les efprics , & les foumet 
9vec Içur propre çonfeo^emçnt» 
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CHAPITRE IV. 
tics Mœurs comme moyens de perfuader. 

LEs Mœurs fe prennent en un fens 
cUfférent dans la Poéfie & dans TE- 
loqueace» 

Dans la Poéfîe , il ne s'agit point du 
poëtc , mais de &s aÛeurs. On ne de- 
mande point ordinairement qu'elles foient 
vertueufes , il fuflit qu'elles foient vraies» 
c'eftràrdire 9 te&mblantcs au héros 
qu'on veut peindre, ou plutôt àTidée 
qu'on en a communément. 

Dans TEloqueiice ^ lorf^u'on parle de 
mœurs , il s'agit de la vertu , & de la 
vertu de l'Orateur. On veut qu'il foit 
homme de bien, de que tout £>n diC 
cours pone le caraâere de la probité: 
Les Payens ont défini l'Orateur, vir io^ 
nus dicendi peritus. 

' U fera modefte. Rien n'ofTenfe Taudi- 
teur plus que l'orgueil de l'homme qui 
parle devant lui. Alors il prend fièrement 
ia qualité de juge & de cenfeur impi- 
toyable. Il ne confbnt à rien de ce qui 
peut être contefté. Lors même qu'il fe 
trouve fans réplique, il réfiftc encore, 
il n'eft ni perfuadé , ni convaincu. Ce 
B'eft point ici le lieu de faire Téloge de 
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la modeftie j mais on peut dire en géncr- 
rai , qu*ellc eft le caradere du vrai fà* 
voir auffi-bien que du vrai mérite. 

A la probité & à la modeftie l'Orateur 
doit joindre la bienveillance » ou plutôt. 
le zele pour le bien de ceux qui Técou- 
tent. Tous les hommes ^ font portés à 
croire les difcours de leurs amis. Que 
rOrateur paroifle avoir à cœur nos inté* 
rets , & chercher de bonne foi les mot 
yens de nous> être utile ; il n'eft pas poA 
lible alors qu< nous, ne foyons de foo 
avis. Il nousprend par Fendroit fôible^. 
par rameur que nous avons.pour nous» 
mêmes.. 

Une quatrième qualité , c^eil la pru- 
dence » laquelle fuppofe. néceiTairement. 
les lumières. Que nous ferviroit d^être 
conduit par un homme de bien » par un- 
ami véritable , fi lui-.même il ignoroitla 

2pUte<?. . '' ; : 

L'Orateur doit donc établir fônautop- 
Tité. fur ces quatre .vertus , & les mon- 
trer dans tout Ton difcours. Quand il a 
la. république dans le cœur , âc qu^îl 
pofli^de bien fa matière 9 dès Tàbûrd on 
lent' le- poids dé Ton autorité; Son feut: 
extérieur infpjre laîconfiance. Qu'un Pré-, 
dicateur rempli de' la grandeur de fon 
mînjfterey pénéjtré.de :5çle pour le falut^ 
4fi.s î^oiçs ,. AQiirri, d^ja leiâuJ3B.&, dft U; 
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méditation des Livres iaints, exercé dans: 
Ja pratique folide des vertus chrétiennes , 
paroiûe dans la chaire de Jefus-Chrift ; 
toutes fes paroles , fès penfées j Tes ex* 
preflions » porteront le caraâere de fa* 
miifion Sc de fes mœurs. On Técoutera' 
avec attention , avec plaifir j avec fruit» 
U eft fi doux de s'en rapporter à un* 
homme de bien qui- a des lumières ! On* 
k fuit fans inquiétude^ 8c iàns avoir la 
peine de démêler la vraie route : Auto- 
mati credcre magnum compcndium j nuU 
lus labor. St. Aug». 



C H A PI T R R V. 

Des Paffions Oratoires. 

C'EsT en vain que quelques Métaphy-* 
ficienstrop aufteres fe font élevés 
contre Tufage des paffions dans l'Elo*^ 
quence. C'eft , difoit Arîftote , vouloir- 
courber là regte même , & troubler Isf 
raifon pour l'amener à te vérité. Mais il 
faut prendre les hommes comme ils font. 
Que. la.Philofophle les amené au point 
d'aimer la vérité pour elle-même ^ & fans 
nul intérêt -^ quand elle y aura réuiïi », 
l'Eloquence n'aura plus recours aux Pa^ 
iions. En attendant elle fera bien defui^ 
TO^tQujpurs.le même plan, ôt il^^xvcvsit^ 
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en faveur de la vertu , tout ce qu'il y a 
de principe! dans Fhomme qui peuvent 
aider à la maintenir 8c à la venger. Les 
PafEons font un inftrumenc dangereux , 
quand il n'eft point manié parlaraiibn; 
mais il eft plus efficace que la raifon 
même , quand il l'accompagne 8c qu'ii 
la fert. C'eft par les Paflîons que HElow 
quence triomphe , qu'elle règne fur les 
cœurs. Quiconque fait les esciter à pro^ 
pos y maitrife à (on gré les efprits. Il les 
fait paflèr de la trifteilë à la joie , de la 
pitié à la colère. Âuffi véhément que To-^ 
rage y auffi pénétrant que la foudre , auffi 
rapide que les torrens , il emporte , il 
renverfe tout par les flots de fa vive élo- 
quence. C*eft ainfî qu'en ont parlé les 
maîtres. Et c*cft par- là que Démofthene 
a régné dans T Aréopage, Cicéron dans 
les Roftr^ , Se Bourdaloue dans nos 
Temples. 

Que dao$ tows vo^difcourstapa^d émue , 
Aille chercher \ç cpeut , l'éçhauffe & le remue. 
Si d*un beau mouvement Tagréable fureur 
Souvent ne vous remplit d'une aimable terreur , 
Ou n*excite en votre ame une pitié chacmante ; 
£n vain vous étalez une fcene éclatante. 
Vos froids faUbnnéfkiens ne font «{^attiédir 
Un fpeftai^uf toujours pare^eux d'applaudir ; 
£l qui dof vainis e^rts de voçrc rhétorique 
^uftëoM^ fiit^gué ^[i^n^Qit OU yqu$ criûq^H^» 
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Le fecret efi d*abord de plaire & de toucher. 
Inventez des reflorcsquipuiflènc ai'actachar, B^il, 

. Pour faire bien comprendre ce qu'on 
entend ici par le mot de Pa/Hons , il faut 
reprendre J9 chofe de plui haut y de en«* 
trer dans quelque détail des facultés Si 
des opérations d^ nptre atne^ 

Quoique notr^ ame foit une Sc indi* 
yifible j cependant ou peut y diftinguw 
d'abord comme deux parties. On dit ^ 
je conçois ce que vous me dit^s ; nuiif 
jc ne veux point le faire, Cette maniera 
de parler fignifie que notre ameçoniçoit^ 
& qu'elle veut : &; que concevoir n'eft 
pas la même chofe que vouloir, l^ (^ 
pulté qui conçoit fis nomme EnUnd^^ 
ment : celle qui veut fe nomme Volantç^ 
Un homme a beaucoup d'entendement ^ 
pu 9 ce qui efi le même , d'int^ligençe y 
quand il conçoit bien , vite , 8c aifémenc 
ce qu'on lui prppofe. La fondioiï de 
l'eniendeipent e(^ dpoç de voir ^ de çq/^ 
noitre j de comprendre. 

Celle de la volonté eu "d'^i^aer, de 
haïr, d'approuver o^ de défaprouver» 

Par Tintîme liaiibn qu'il y s^ entre I9 
volonté & l'entendement y tput c^ qui 
paroît aux yeux de Tu^ fiprit impr^ff oa 
fur l'autre. Si l'impreffion eft agréable » 
ia vQlpnté approi^ve Tobjet q^i qji çipt 
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Toccafion \ elle le défapproure , fi Plm'^ - 

preffion en eft dèfagréable. 

Quand ces impreflîons font légères j 
elles produifcnt ce qu'on appelle /«ntî- 
mtni , mouvcmens , pafflons douces ^ com-* 
me Tamitié , la gaieté , le goût. L'ame 
alors n*eft point troublée par ces fecouf^ 
fes violentes , qui la déplacent & lui font 
perdre fon état. Elle n'eft remuée qu'au- 
tant qu'il le faut pour s'exercer elle-mê- 
me , 8c fe donner le plaifir de Taâion. 
Lorfqu'clles ne font qu'à ce degré dans 
un difcours , on leur donne quelquefois 
le nom de Mœurs : parce que le mou- 
vement qu'elles donnent au difcours , 
reflcmble à celui d'un homme paifible , 
qui .agit pour quelque vue , quelque in*- 
térêt ; mais fans être emporté par aucun 
fentiment trop vif. 

Quand les împreffions font vives , vîo^ 
lentes ; c'eft alors qu'on les nomme pra- 
prement PaJJîons. Ce font des mouve- 
mens impétueux qui nous emportent vers 
un objet , ou qurnousen détournent. 

De même qu'en confidérant la manière 
dont l'Efprit travaille fur les objets , fl 
prend les noms de génie , de jugement , 
d'imagination', de mémoire; de même 
la manière dont la Volonté fe porte vers 
quelque chofe lui fait donner auffi difFê- 
fientes déncoxikal&Qns* ^l elle veut s^i^ 
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ttirà Tobjet qui lui eft préfenté, t'eft 
l'Amour. 

Pour exciter cette paffion y il faut pein- 
dre Tobjet avec des qualités agréables ÔC 
utiles à ceux à qui oo parle : 

Tel fut cet Empereur fous qui Rome adorée 

Vit renaître les jours de Saturne & de Rhée » 

Qui rendit de fon joug Tunivers amoureux , 

Qu*on n'aila jamais voir uns revenir heureux ; 

Qui foupiroit le fotr fi fa main fortunée 

N*avoit par fes bienfaits fîgnalé la journée. . • 

Mais où cherche-je ailleurs ce quV>n trouve chez nousl 

Grand Roi , fans recourir aux hiftoires antiques » 

Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines Belgique» 

Quand l'ennemi vaincu défertant (es remparts , 

Au devant de ton joug couroit de toutes parts ^ 

7oi-même te borner « au fort dé la viâoire , 

jEt chercher dans la paix une plus juûe gloire, Boih 

C'étoit ainfi que Defpréaux infpiroîf 
Tamour de Louis XIV. On infpire Tamour 
de la campagne j de la liberté» du repos ^ 
du travail , de la vertu , en peignant for* 
tement leurs avantages. 

Si la Volonté tend à s'éloigner de l'ob- 
jet, c*eft la Haine ; on Texcite par [t$ 
moyens oppofés à ceux qui produifent 
Tamour ; les Verrines , les Philippiques y 
les Catilinaires de Cicéron , en fournif^ 
fent des exemples brillans. 

Ces deux partions , Tamour & la haine y 
font la bafe de toutes les autres ; parce 
qu*eUes comprennent les deux rapports 
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de notre ame avec le bien Si le maL S! 
le mal eft préfent , c'eft Trifteffe , Dou- 
leur î s*il eft abfent , avec quelqu'appa- 
rence qu'on pourra Téviter , c'eft Crain- 
te ; fi on ne peut l'éviter , c*eft Défeijpoir ; 
s'il eft dans d'autres y mais de manière 
à pouvoir tomber auffi fur nous y c'eft 
Compaffion* 

Il en eft de même du bien. S'il eft pré- 
fent, il caufe la Joict S'il eft abfçnt , 8C 
qu'il y ait quelque moyen de l'obtenir j 
c'eft rEfpérance. S'il eft dans d'autres à 
notre préjudice , c'eft l'Envie. Si on veut 
nous l'arracher quand nous le poflëdons, 
il projduît 1^ Colère Jl feroit aîfé de pouf- 
fer bîn ceç détails & de multiplier les 
exemples : tous les tragiques en font 
pleins d'un bout à l'autre. D'ailleurs on 
les fent afle? , quand on les trouve dans 
les Auteurs. S'il s'agit de les exprimer y 
11 faut les éprouver en foi- même j 8c on 
n'arrive point à les fentir, ni par fyftè- 
iiie , ni par règles. Nous traiterons ci- 
après de la manière de les exprimer. 
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Section seconde. 
De la Disposition Oratoire. 

LA Difpofîtion dans TArt Oratoire 
con(ifte à arranger toutes les parties 
fournies par PInvention , félon la na- 
ture 8c Tintérêt du fujet qu'on traire. La 
fécondité de refprit brille flans Tlnven- 
tion : la prudence & le jugement dans la 
Difpofition. 

Tout ouvrage doit avoir i s'il eft en- 
tier , un conimencement , un milieu , une 
£n. Il y aura donc dans le dlfcours ora- 
toire 9 un exorde , cnfuire viendront les 
récits, ou les preuves 3, S^J^gn une coixn 
clufîon , quelle qu'elle foît ^- qui avertifGç 
9U moins que tout eft dit. ;. 

L'Exorde eft la partie du difcours qui 
prépare l'auditeur à entendre le refte. Lç. 
Récit eft l'expofé clair 8c coure d'un fkit. 
Une Preuve eft un raifonnement qui éta- 
blit la vérité d'une propofition. On enr 
tend aflèz ce que c*eft que Conclufîon : 
les chofes claires s'obfcurciflent quand on 
veut les expliquer. Reprenons toutes ces 
parties, Revoyons ce que l'Art prefcrit 
à l'Orateur par rapport à chacune d'elles^ 
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CHAPITRE L 
De l'Exorde. 

L'ExoRDE eft une partie trés-impop- 
tante dans le difcours. Il s'agit de 
difpofer les efprits à recevoir favorable- 
ment ce qu'on va leur adrcflèr. Poui 
cela , les maîtres de TArt veulent que 
TExorde foit ingénieux, modefte, court, 
& tiré du fond même du fujet. 

Les Orateurs, tant Grecs que Ro- 
mains ,en avoient ordinairement des pro- 
vifîons de toute efpece , tirés de la pér- 
fonne même qui parle , ou de celle ded 
auditeurs , ou de celle de l'accufé , de 
Taccufateur , des juges , ou des circonf- 
tances des lieux, des tems , 8cc. Ils les 
accommodoient au fujêt le mieux qu'il 
étoit poflîble , fauf à les retravailler ou 
à en fubfiituer d'autres ^ quand le dif^ 
cours fe donnoit au public. Aujourd'hui 
on ne veut point tant d'art. S'il faut par- 
ler fur le champ , on faifit Texorde qui 
fe préfente ; ou s'il ne s'en préfente 
point , on, entre en matière fans autre 
apprêt. 

On veut que l'Exorde foit ingénieux. 
Ce qui ne fignifie pas qu'il fera pétil- 
lant , étincelant de pointes 5c d'antithe» 



EN P R o S E. I. Part. 4i 

fes; mais raifonnable , & aflaifonné dans 
un degré qui donne bonne opinion du 
^Jent , du génie , du bon fens de TOra- 
teur ; qui annonce bien ce qui doit fui* 
vre , 6c qui détermine l'auditeur à écou- 
ter avec attention. 

Il fera modefie. Qualité qui rehaufle 
toujours le prix du talent & de la vertu , 
^ que rOrateur ne doit jamais montrer 
plus qu'à l'entrée de fon difcours. L'a- 
mour-propre de l'auditeur eft fi délicat, 
fi aifé à blefler» le perfonnage de qui- 
conque s'élève pour faire la leçon aux 
autres , eft fi voifin de Torgucil , qu'il 
faut beaucoup d'art pour faire les pre- 
miers pas fans déplaire. A la bonne heure 
que ceux qui ont mi/lion^ fe préfentent 
avec confiance , comme ambaiîadeurs de 
la vérité , pro Chrijlo legatione Jungimiir. 
Mais on fait diftinguer la confiance dii 
miniftere de la confiance du miniftré. 
L'une redouble les forces de l'éloquence, 
l'autre les détruit. 

Il fera court, c'eft-à-dire , proportion- 
né à rétendue du difcours. On ne mettra 
point la tête d'un pygmée fur les épau- 
les d'un géant, ni celle d'un géant furie 
cou d'un pygmée. S'il falloit que la pro- 
portion ne s'y trouvât pas , il feroit 
* mieux qu'il fût trop court que trop long. 
Rien qe déplaît tant à rauditeut ti^^ 
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la perfocâive d'une longue difcuffiafl# 
On oiilingue deux fortes d*£xordes ; 
Tun qui fe i^it par la voie de Tinfîaua- 
(ion ; quand il s*agit de di^ofer peu à 
peu les eiprics à prendre la route qu^on 
veut qu'ils fuivent, ou de les ramenée 
doucement de leurs préventions. Tous 
les plaidoyers , tous les fermons j tous 
les difcours qu'on adreiTe à des audi- 
teurs de ùtng froid , doivent commencer 
de cette forte. Un Orateur qui » en pa- 
reil cas» éclateroil dès le premier mot^ 
reilèmbleroit, dit Cicéron , à un homme 
ivre au milieu d'une afTemblée à jeun y 
ibrius inurfobrios. Mais quand une vive 
douleur y une grande joie, une indigna- 
tion violente fe trouve dans le cœur de 
ceux qui écoutent, on ne rifque rien 
d'éclater en commençant : » Jufqu'à 
» quand abuferez-^vous de notre patien- 
» ce 9 Catilina; jufqu'à quand ferons- 
v> nous le jouet de votre fureur ? Quand 
K> finira cette audace eSrénée ? Scc v 
C'eft ainii que Cicéron commence fes 
Catilinaires. Le Sénat étoit afFemblé. 
L'Orateur alloit lui adrefler la parole. 
Catilina entre. Les fénateurs font effra- 
yés ; Gcéron conful ne l'efl pas moins 
iqu'eux } mais l'indignation prend le de^ 
fus des autres fentimens. Il part comme 
la foudre , & fe précipite fur l'enneori. 
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On appelle cette efpece tfExordc ^ en 
terme d'art , exorde ex abrupto. 

A la fin de TExorde > fe trouve natu- * 
Tellement la Propofîtion « ou rezpofé de 
la^fin qu*on fe propofe» Elle doït être 
claire ^ préci/è ^ en peu de mots. Il 
eu inutile d'en détailler ks raifens : on 
les &nu 

La Divifion , lorfcpi'elle a lieu 9 fuit 
de près la propofition. Quoique ks Rhé- 
teurs ie?eres blâment les aatithefes que 
les Orateurs ingénieux font briller dans 
les divifions ; je crois que û elles étoient 
ménagées avec une certaine difcrétion , 
elles aideroient Tauditeur à mieux ùàGx 
les branches du tajeu Cependant quand 
ces branches /ont préfentées avec la 
clarté convenable » elles n'ont pas befbin 
d'être figurées » pour s'imprimer dans 
refprit. Voici la propofition 8c la divi- 
fion de Cicéron pour le poëte Archias : 
On a ton de contdko: à Archias le droit 
de citoyen Romain ; 1^. parce qu'il eft 
téellemen citoyen : i^. <parce que s'il ne 
l'étoit pas , il mérheroit de l'être. 
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C H AP I T R E IL 

Du Récit O des Preuves Oratoires. 

DAnî le genre judiciaire le Récit vient 
ordinairement après la divifîoh ; 
|)arce qu'en ce cas la preuve doit naître 
ûes faits. Ainfî Tart de cette partie con- 
lîfte à préfenter dans cette première ex- 
pofition le germe à demi éclos des preu- 
ves qu'on a deffein d'employer; afin 
qu'elles paroiffent plus vraies ÔC plus na- 
turelles , quand on les en tirera tout-à-fait 
par l'argumentation. 

L'ordre 8c le détail du Récit doivent 
être relatifs à la même fin. On a foin de 
mettre dans les lieux les plus apparens 
les circonftances favorables , de n'en laif- 
fer perdre aucune partie , de les mettre 
toutes dans le plus beau jour. On laiflè 
au contraire dans Tobfcurité celles qui 
font défavorables , ou on ne les préfente 
qu'en paffant , foiblement , & parle côté 
le moins défavantageux. Car il y aùroit 
fouvent plus de danger pour la caufe de 
les omettre entièrement , que d'en faire 
quelque mention j parce que Tadverfàire 
revenant fur vous , ne manqueroit pas 
4e tirer avantage de votre fîlence , de 
k prendre pour un aveu tacite ; & il 

renverferoit 
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fetiferferoit alors fans peine tout Teffet 
de vos preuves. On trouve tout l'art de 
i:ette forte de récit» dans celui que fait 
Cicéron du meurtre de Clodius pat 
Milon. (a) 

L'Orateur dans fa preuve a deux cho- 
tes à faire } Tune d*établir fa propofitioa 
par tous les moyens que fa caufe lui 
fournit ; Vautre de réfuter les moyens de 
fbn adverfaire ; car il faut (avoir bâtir Se 
ruiner. 

Quelquefois on commence par la ré» 
futation , quand on s'apperçoit que Tad- 
verfaire a fait une forte impreffion , & 
que les preuves feroient mal reçues , (i la 
prévention n'étoit diffipée. 

Un Orateur habile connoît fes juges ^ 
-& de quelle manière il faut les prendre. 
Souvent les meilleures raifons ne font 
pas celles qui ont le plus d'effet. Tout 
dépend de la forme du vafe , c'eft-à-dire y 
de la iîtuation de Tame où elles tombent. 
Une démonftration paffè pour vaine 
fubtilité , & une fubtilité pour démont 
tration géométrique , félon la différence 
des efprits , des goûts , des âges y des 
intérêts. 

Quant à l'arrangement des preuves , 
les Rhéteurs propofent pour modèle , 

(a) Voyez ce qui a été dit dans le Traité de l'Apo- 
logue , T. 1 » & cequi fera dit ci-après , II. Part« 

Tome IV. C 
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celui d'une armée. Qu'on mette au pre- 
mier rang , ce qu'il y a de plus vigou- 
reux & de plus brave : car fouvcnt du 
premier choc dépend tout le fuccès. On 
réfervera pour porter un dernier coup , 
& affurer la viôoire , d'autres troupes 
^'élite. Et dans le milieu on placera les 
foldats d une bravoure équivoque ; de 
manière que par leur pofition , s'ils ne 
vont pas au combat , ils y feront portés 
par ceux qui les fuivent. Cela paroît afle2 
jufte dans la fpéculation ; mais fur le 
terreifl , les chofes demandent fouvent 
d'autres arrangemens. Chaque fujet a fes 
règles propres. C'eft à la prudence 8c 
au bon fens de l'Orateur, à les trouver 
& à les fuivre. Tout fe réduit à recom- 
mander la netteté & la précifion. Une 
preuve trop étalée devient flafque. Si 
elle eft trop ferrée , elle n'a pas de mafle, 
<le portée. Les mots inutiles la furchar- 
gent 5 Textrême brièveté Tobfcurcit , & 
aflTorblit fon coup. 

Je comparerois volontiers les Orateurs 
dans leurs preuves , à lathléte qui court 
dans la carrière. Vous le voyez incliné 
vers le but où il tend , emporté par fon 
propre poids , qui eft de concert avec 
la tenfion de fes mufcles , & le mouve- 
ment de fes pieds : tout contribue en lui 
à augmenter fa propre vîtefle. Bourda- 
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loue, Bofluet, Dcmofthene , Cicéron, 
font des modèles parfaits dans cette par- 
tie comme dans les autres. On fe jette 
Bycç eux dans la même carrière, on court 
comme eux. Nos peniees font emportée^ 
par la rapidité des leurs *, & quoique 
nous perdions de vue leurs preuves 8C 
leurs rsiifonnemens , nous jugeons de leur 
folidite par la conviâion qui nous en 
refte. ■ . " 

La Réfutation demande beaucoup 
d'art , parce qu'il eft plus difficile de 
guérir une bleffure que de la faire. Quel- 
quefois le mépris fuffit pour réfuter un 
advcrfaire.' Ce fut ainfi que Sciplon con- 
fôtidit le Tribun du peuple qui Taccufoif 
àljiVoir mal gdminiiîré les deniers pu- 
blics.: » Je me rappdic , M., que ce 
» fut en pareil jour que celui-ci, que je 
» vainquis Annibal : allons-en rendre 
» grâces aux dieux , & laiilbns ici ce 
» maraut , nebulonem. A. Gell. 

Quelquefois oh retorque rargumenjt 
fur fon adverfaire. Protagore , philofo- 
phe , fophifte , 8c rhéteur , étoit con» 
venu avec Euathlus fon difciple , d*une 
fomme qui lui feroit payée par celui-ci, 
lorfqu'il auroitga^né une caufe. Le tems 
paroiflant long au maître , il fît un pro- 
cès à fon difciple, & voici fon argument: 
Ou vous perdrez votre caufe , ou noms 

Cl 
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la gagnerez. Si vous la perdez , il hvt- 
jdra payer , par la fentence des Juges, ^i 
vous la gagnez, il faudra payer en vertu 
de notre convention. Le difciple répon- 
dit : Ou je perdrai ma caufe , ou je la 
gagnerai ; (i je la perds, je ne vous dois 
rien en vertu de notre convention : fi je 
la gagne , je ne vous dois rien en vertu 
de la fentence des Juges. 

Quand Tobjeâion eft fufceptible d'une 
réfutation en règle , on la fait par des 
argumens contraires , tirés pu des cir- 
conftances , ou de la nature delà chofe, 
ou des autres lieus communs. . . 

Quand elle eft trop forte y on feint 
àt n'y pas faire attention , ou on pri> 
met d'y répondre , Se on pàffeléèerefnent 
à un autre objet : on paye de ptaifante- 
ries, de bons mots. Un Orateur Athé- 
nien entreprenant de réfuter Démofthene 
qui avoit mis tout en émotion '& en feu, 
commença en difant : Qu'il n'étpîtpas 
furprenant que Démofthene 8C lui ne 
fuflènt pas du même avis , pàrfeé que 
Démofthene étoit un buveur d*cau , 8C 
que lui il ne buvoit que du vin. ' Cette 
mauvaife plaifanterie éteignit le feu qu*a- 
voit allumé le prince des orateurs. 

Enfin quand on ne peut détourner Je 
coup, on avoue le crime, & on a rc; 
cours aux larmes ôt aux j)riéi:es 
écarter l'orage. 



}n à re: 
5^ pour I 
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L.a Peroraifon eft la conclufion du di& 
-cours. Elle comprend ordinairement une 
récapitulation de tout ce qui a été dît 
de plus frappant , foit pour convaincre , 
foit pour toucher. Après quoi on fait repa- 
roitre la proportion , comme réfultantde 
toutes les raifons qui ont été employées. 

SECTION TROISIEME. 

Db l*È lo eu tiov Oratoire, 

NO u s avons pafle aflêz rapidement 
fur rinvcntron Se krDHpo&ionpouc 
deux raifons : La premierct eft, qu'après 
tout ce que nous avons dit dans les vo^ 
lûmes précédeos fur ks fonâiàns du 
Gjénie &du Goût^ & fur Tapplicatioa 
de. leurs règles ^ ,il n'eil.pas fort difficile 
de fe faire une idée, de ce qu'il doit en 
rjéfvker.^p^ ^^PW^ ;^ l'Eloquence, h^ 
ftcônde,", fliui.floiis.eft. fourhie par Ci- 
céron mêmç,,.c'e;ft qu'il. fuffit de donner 
4es notiopf dfc ce qui lès .Cpnccrne , de 
montrer les £>urces , & d'avertir TOra- 
teur que tout ce qu'il doit dire doit lui 
être iûipiré par fiicaufe ^ & ordonné fé- 
lon fott'iotérêti .Lc.bon fens naturelle 
conduit d^n$ ia route , 8c lui fournit les 
moyens 4'^nver : Hac. profria magisgru^ 

c'^-' 
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Il n'en cft pas de même de rElocutîon* 
Les pèrfonnes qui ont le plus de fens & 
de goût , ont befoin d'êtfe averties d'une 
infinité de petits détails qui échappent 
aux yeux ordinaires , Sc dont réfuke 
cependant tout TefFct de TEloqucnce, 
ainfî nommée , non à cauie de l'Inven- 
tion ou de la Difpofition , qui en font 
néanmoins les parties foiides , mais à 
caufe de 1 Ëlocution , qui femble feule 
faire plus que tout le refte fur l'efptit de 
ceux qui écoutent. 



ae 



CHAPITRE I. 
Ce que c^ejl qufilocutioru 

LA penfée ôc le féntîment peuvent 
s'exprimer de trois manières : pat 
ie ton de vôî» , comme quand on gémit; 
par le gefte , comme ^andoii fait figne 
à quelqu'un de s'avance? , de i^'éloigner.; 
par la parole ^ qu?nd on prononce der 
mots. L.ès tiiÇux.tJreniierej?' 'ékpve&oné^ 
appartiennent à, la Prononciation. La 
dernière eft ce qu'on nommé Elocution. 

L^Elpcution en général eft donc Tcx- 
preffipn de la, penfée p^r la parole. '; 

Cfeinme l^xpi'effîon & la' jieriféé' ont 
le Ttieme èlTJet'ic léis.mêmès'ieèlès'^l'n^ 
allons les faire maftHër à-tôté^Piine dft 
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Taatre , pour fe fervir mutuellement 
d appui & de prcuveSé On nous permet- 
tra quelques détails. 

La penfée en général eft la repréfen- 
tation de quelque chofe dans Te/prit: 
comme quand je me repréfente en mol- 
même lefoleiL 

L*expre{Tîon en général eft la repré- 
fcntation delà penfée : jepenfe au foleil, 
& je dis le foUil : voilà ma penfée ezpri* 
mée. 

Nous avons dit il y a un moment , 
qu'il y avoit trois fortes de pcnfées , l'i- 
dée , le jugement , & le xaifonnement : 
& que Texpreffion de ces trois fortes de 
penfées étoit le terme , la propofition , 
l'argument, (a) 

Quand une idée eft feule & féparée 
de toute autre idée , on l'appelle (impie » 
un arbre ^ une fleur. 

Lorfqu*elle renferme plufîeurs autres 
idées 9 on l'appelle complexe : Un arbre 
orné de fleurs , chargé de fruits ; une 
maifon grande & richement meublée* 

Le jugement , ou la propofition , con- 
trent trois parties i l'une à laquelle on 
en joint une autre , le foleil ; l'autre qui 
eft jointe , rond ; la troifieme qui fait la 
liaifon des deux , e/î : Le foleil eft rond* 

(a) Voyez ci-deflu5 pag« tu 

C4 
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La première de ces parties s'appelle 
fujct , la féconde attribut y la troifieme 
liaifon. 

La propofîtion eft quelquefois rcnfer- 
inée dans un feul mot i Aimei , c'eft-à- 
dire , vousfoyei aimant. Quelquefois elle 
a deux mors , je lis , c*eft-à-dire , je yî/îf 
lifant. Souvent elle a trois mots , je 
fuis aimé. Toutes ces efpeces de propo- 
fitions font fîmples , parce qu'elles n'ont 
qu'un fujet ôc qu'un attribut. Celles qui- 
en ont plufieurs font compofées , & oa 
les nomme complexes. 

Dans la propoiition complexe on dis- 
tingue la proportion principale ^ & le$^ 
proportions incidentes. Celles-ci font 
attachées au fujet ou à rattribut. La 
ctaintt de ceux qui parlent en public ejl 
rxiifonnable. La crainte eft raifonnablc ^_ 
c'eft la propofitîon principale j de ceux 
qui font parlans en public , c'cft la pro- 
pbfition inéidentc 5 puifqu*élle s'appuye ,, 
qu'elle tombe fur le fujet de la propofî- 
lion principale. Si on vouloir en ajouter 
Hiie'auflî à l'attribut , on pourroît dire; 
La crainte de ceux qui parlent en public fjt 
Veffet d'une raifon qui eft éclairée. C'eft de^ 
ces fortes de proportions que tous les 
livres font remplis. 

Nous avons donné ct-deflus queU 
Çues détails fur les raifi^anemens,^ nom. 
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prions lé lèûeur d*y atoir recours, {a) 
Voilà donc dans rElôcution trois for- 
tes cEe penfées y Tidée , le jugement & 
le raifonnement : & trois fortes d*es- 
prefiîons^ le terme , la {uropoiîtion , l-ai^ 
gumenti Voyons ^qwllcs en doivent être- 
les qualités» 



CHAPITRE II. 

Qualitcs d^ penfées & des expreffions.. 
Qualîtis logiques» . 

LEs penfées. &. les expreffion? ont: 
deux, fortes de qualités , les unes* 
qu'on -peut appcller logiques » parce que 
c^e/l ia raifon ôc le bon fens qui les exi- 
gent ; les autres font des qualité» dé- 
goût ^ parce que c-eft le gpût qui en dé- 
cide. CeUes-là font la* fobflance du dif- 
coûts , celles-ci en font Taflàifonnement.. 
La première qualité efTentielIe de. liu 
penfée c'eft qu elle foit claire ; car une pen- 
■fée qui n'eft pas claire n-eft pas propre- 
ment une penfée. La clarté confifte dans 
la rçpréfentation nette & diftinâe de: 
l'objet qu'on fe repréfente, Gn le voit: 
fens nuage , fans obfcurité : c'eft ce qui; 
xend la penféê nctu.'Oa le voit fép are: 

fe). Page 02,. 
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de tous les autres objets qui renviron*» 
nent : c*eft ce qui la Tend dijlinSc. 

L'expreflîon eft claire quand elle re» 
-préfente la penfée fans équivoque , A: 
fans embarras , par le mot & par. le 
tour unique. La ^plupart des hommes 
favent très- médiocrement la langue qu'ils 
parlent. Us fa vent moins encore le reor 
dre à eux-naêmes un compte exaft de. 
leurs penfécs , les confidérer en elles* 
mêmes telles qu'elles font*. De-là vient 
qu'ils emploient fpuyent tes mots fans 
avoir les idées clàîres qui* y répondent,, 
eu que s'ils ont les idées claires , Hs 
n'emploient pas tes- vrais mots.. On ne 
fait qu*à. peu-près ce que Ton dit , oa 
difpute fans s'entendre ^ une feule défini- 
tion termineroit la querelle. 
• La première chofe qM'ofl doit faire 
*quand^ il s'agit de rendre <une penfée^ 
•èfl; donc de la bien reconnoître , de la 
•bien démêler d'avec tout ce qui n'eft 
point elle , d'en faîfir les contours & 
les parties : l'expreffion alors fe préfen-^ 
tera comme d'elle même:. 

Ce que l'oa conçoit bien s*énojice cldîremeftt y^ 
Les mots pour Texprimer arrivent aifénvent. 

La féconde, qualité, effentielle de là 
genfte, c'eft qu'elle foit vraie; c'eft-à-. 
dire , qu'elle repréfejite. la. cJiofe. tcjle,^ 
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quelle eft. Je me repréfente le foleil 
comme un corps rond & lumineux, 
q^Lii paroît traverfer le ciel , ma penfée 
eft vraie. Si je me le repréfente comme 
un corps quarré , obfcur, immobile aux. 
yeux , ma penfée eft faufTe. 

L'expreflîon eft vraie , quand elle re- 
préfente aux autres la penfée que nous 
ayons , & telle que nous Tavons. Elle 
eft faufTe , quand elle ne la repréfente 
point, ou qu'elle la repréfente autrement 
que nous ne Tavons. 

A cette première qualité tient Is 
juftefle. Une penfée parfaitement vraie 
eft jufte. Cependant Tufage met quel- 
q^ue différence entre la vérité & la jut 
tefle de la penfée : la vérité fignifie plus 
précifément la conformité de la penfée 
avec Tobjct : la jufteflè marque plus, 
expreffément l'étendue. 

La penfée eft donc vraie , quand elle^ 
repréfente Tobjet :. & elle eft jufte quand 
elle n'a ni plus ni moins d'étendue qiie- 
luî. De même l*expreffion fera vraie ,. 
qpand elle repréfentera la penfée : elle 
fera jufte , ^and elle n'aura ni plus ni! 
moins d^étendue qu'elle. Si elle en a plus, 
elle paroit lâche i fi elle ea a moins , lar 
penfée eft à l'étroit & comme étranglée*. 

A* ces deux, qualités on peut en ajou- 
ter uae. troifîeme qui eft là btièi.vt\.ë.u 
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qualité qui convient à Texpreffion encore? 
plus qu*à la penfée. L'efprit veut connoî- 
tre : rien n'eft plus impatient que lui y. 
quand il attend : 8c plus les moyens 
qu*on lui donne pour arriver font aifés. 
éc courts , plus il efi fatisfait. S'il fent 
que par indigence y ou par foiblefTe , oa 
lui donne des circonlocutions pour un 
terme propre qui exifte ; des tours recher- 
chés , des circuits ^ pour des traits na- 
turels j: il fouffre plus ou moins , à pro* 
portion, du tort qyU croit qu'on lui fait*: 
M n'eft jamais plus content que quand: 
la penfée. s'élance toute habillée , toute 
armée, comme Minerve fonit du cer- 
veau de Jupiter. Quand Moniieur de la^ 
Rochefoucaud dit: L'efprit ejlfouventla 
dupe du cœur ^ il y a dans Ton expre/Gon. 
là- brièveté des (ignés , parce qu'il ne 
pouyoit le dire en moins de mots, ni^ 
plus clairement.. S*il.eût dit : L'amour ^, 
U goût que nous avons pour une chofe y 
nous là fait fouvent trouver différente de 
cje qulelle ejl réellement : c'eft la même 
penfée , mais elle fe traîne ; au lieu que 
dans l'autre façon elle a des aîles.. 

Toutes nos idées font complexes :-el- 
lè.s peuvent , par conféquent , être tou- 
tjBs, rendues avec plufieurs mots*. Mais 
qïiand: on nous épargne la, peine & le: 
œœ« (fe Je^ entet«lre,^, Ôc que cependant: 
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on ne nous en dit pas moins -, nous avons 
te plaifîr de connoître , de connoître 
vite , & de connoître mieux ; parce que 
la multiplicité des lignes partage ràtten<» 
lùon Se embarrafle les idées. 

Quand Ton parie contre la multipli- 
cité des fignes , ce n*eft pas que Toii: 
veuille réduire le langage précis , à des: 
, moflofyllabes , à des phrafes tronquées^ 
ou à des demi-mots énigmatiques , dans 
le goût de quelqueis endroits de Perfe y 
ou de Tacite y où la penfée femble être 
à la gêne fous les mots* Je dis feulement 
que rhabit doit être jufte pour la pen- 
fée 9 en là laifTant pourtant dans une 
£tuation libre ôc naturelle. 

Ce n'eft pas non plus qu*ôn veuille 
Blâmer les Orateurs qui déploient leurs 
idées dans les phrafes périodiques , qui- 
les répètent en partie dans i'àmplifîca-^ 
tJon* Le petit nombre des (ignés s'âc* 
corde très-bien avec l'abondance de TO- 
raifon , parce, que cette' abondance ne 
doit être que dans les idées ou dans 
leurs degrés. Cicéron eft abondant par- 
tout; cependant il n'y a rien de trop chex 
lui.. Son expreiBon ne. diftrait jamai^^ 
Fefprit par fbn propre, éclat , ni ne le. 
iurcharge inutilement par des fonsd'ap-- 
bareil qui n'apportent rien, il îtdoiicLlaï 
oriéyeté, Oxatoite^. 
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Voilà , ce femble , à quoi on peut 
réduire les qualités logiques y fans lef^ 
quelles rien ne peut être beau dans les 
ouvrages de littérature. Mais pour plaire 
ce n*eft point allez d'être fans défaut j 
il faut avoir des grâces , & c'eû le goût 
qui les donne* 



T 



CHAPITRE III. 

Qualités de goût. 
OuT ce que Tes penfées & les ex* 



preffions peuvent avoir d*agrément 
dans un difcours ,. vient du choix qu'oa 
fait faire parmi celles qui fe préfentent^, 
& de Tarrangement qu'on fait leur don- 
ner. Toutes les règles de TElocution fe 
téduifent donc à ces deux points : choi- 
£t 8c arranger. Commençons par le 
choix.. 

Dès qu'un fujer quelconque eft pro* 
pofé à Tefprit ,. la face fous laquelle II 
s'annonce produit fur le champ quelques 
idées. Si on en confîdere une autre face,. 
ce font encore d'autres idées. On pénè- 
tre dans l'intérieur y ce font toujours 
de nouveaux, biens.. Chaque mouve* 
ment de Tefprit fait éclore de nouveau» 
germes :. voilà la terre couverte d'une 
ziche. moiflon. Mais. dans, cette foxd^ 
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de produâions tout o'eft pas le bon graïQ.. 

Il y a dé ces penfées qui. ne font que. 
des lueurs faufles ^ qui n'ont rien de. 
^éel fur quoi elles s'appuient. Il y en a 
d'inutiles , qui n'ont nul trait à Tobjet 
qu'on fe propofe de rendre. Il y en a 
de triviales , auflî claires que Teau ,. & 
auffi infipides, U y en a de baflês, qui 
font au-deflbus de la dignité du fujet. 
Il y en a de gigantefques , qui font au* 
delfus : toutes produâions qui doivent 
être mifes au rebuta 

Parmi celles qui doivent être em- 
ployées y s'offrent d'abord le$, penfées 
communes » qui fe préfentent à tout 
homme de fens droit , 8c qui paroiflent 
naître du fujet fans nui effort. C'eft la 
Gouleur foncière , le tifïù de l'étoffe* 
Enfuire viennent celles qui portent ea 
^i quelque agrément ,. comme la viva- 
cité , la force , la tichefle , la hardieffe> 
le gracieux , la finefle 9. la noblefle ^Scc, 
car nous ne prétendons pas faire ici ïé: 
numération complète de toutes les^ cf- 
peces de penfées , qui ont de l'agrément. 

La penfée^ vive eft celle qui repré- 
fente ion objet clairement ^ & en peu 
de traits. Elle frappel'efprit par fa clarté, 
,& le frappe vite par fa brièveté. C'eft 
un trait dcL lumière. Si les idées arrivent 
lentement , & £ar une longue f^ûte. dift: 
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fignes t là fecoufliB momentanée ne petif 

avoir lieu. Âinii quand on dit à Médée : 

que vous refte-t-ii contre tant d'ennemis ? 

Elle répond ^ Moi : voilà l'éclair. U en 

eft de même du mot d'Horace : Qu'il 

mourut. 

La penfée forte n*a pas le même éclat 
que la penfée vive , mais elle s'impritne 
plus profondément dans Tefprit j elle y 
trace Tobjet avec des couleurs foncées : 
elle l'y grave en caraâeres ineffaçables; 
M. BoiTuet admire les pyramides des 
rois d*Egypte , Ces édifices faits pour 
braver la mort Se le tems ; & par un 
retour de fentiment , il obferve que ce 
font des tombeaux : cette penfée eft 
forte. La beauté s'envole avec la jeunejfe r 
ridée du vol peint fortement la rapidité: 
de la fuite. 

La penfée hardie a des traits ôc dè^ 
couleurs extraordinaires , qui paroiffent 
fortir de la règle. Quand Defpréaux ofà 
écrire : Le chagrin monte en croupe & ga- 
lope avec lui , il eut befoin d'être raffuré 
par des exemples , & par Tapprobation 
de fes amis. Qu'on fe repréfente le cha- 
grin affis derrière le cavalier , la: méta- 
phore eft hardie ; mais qu'on foutienne 
la penfée, en faifant galoper ce perfon- 
aage. allégorique ,. c'étok s'expofer. k^la^ 
ficofure^ 
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On fent aflez ce que c'eft que la 
penfée brillante. Son éclat vieat le plus 
ibavent du choc des idées : 

Qu*à {on gré déCormaîs la fortune me joue » 
On me verra dormir au branle de fa roue. Boileâul 

. Les fecouflès de la fortune renverfent 
tes empires les plus affermis , & elles ne 
font que bercer le philofophe. 

L'idée riche eft celle qui préfente à la 
fois non-feulement l'objet , mais la ma» 
niere d'être de l'objet , mais d*autres 
objets voifîns , pour faire par la réunion 
des idées une plus grande imprefiSon t 
Prem ta foudre , Louis. Le feul mot 
foudre nous peint un â^çp irrité ^ qui va* 
attaquer fon ennemi^y"*^ le réduire ei^ 
poulïïere. 

£t la fcene FraoçoîTe tû en proie à Pradoflu 

Quel homme que ce Pradoa , ou plutôt 
quel animal féroce ! qui déchire impi^ 
toyablement la fcene françoiiè. 

L'idée iîne nerepréfente r»objetqu'en^ 
partie ^ pour laifler te refte à deviner^ 
On en voit l'exemple daas cette éptr 
gramme de M. Maucroix : 

Ami , je vois beaucoup de bieiL. 
Dans le parti qu'on me propofe ;. 
Mais toutefois np preffons rien.. 
Prendre femme eft étrange choie n. 
Gn doit y penfer mûrement^ 
CiieA9 Uf^s en gui je me fie ^ 
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M*ont dit que c*eil fait prudemmeac 

Que d'y penfer toute fa vie. ' 

Quelquefois elle repréfente un objet 
par un autre objet. Celui qu'on veut 
préfenter fe cache derrière Tautre : comme 
quand on offre Tidée d'un livre chez 
répicier. 

L'idée poétique eft celle qui n'eft 
d'uiàge que dans la poéfie , parce qu'en 

Srofe elle auroit trop d'éclat & trop 
'appareil. 

L'idée naïve fort d'elle-même du fu- 
jec , Se vient fe préfenter à Tefprit fans 
$tre demandée : 

Un Boucher moribond voyant (a femme en pleurs i 

, Lui dit : Ma femme;.*» fi je meurs , 
Ciomme en notre métier un homme eft néceflalre, 
Jacques » notre garçon > feroit bien ton afiRrire $ 
C*eû un fort bon enfant , fage , & que tu connois ; 
£j)Oufe-le ^crois-moi , tu ne faurois mieux faire. 
Hélas ! dit-elle , ïy foageois. 

Il y a des penfées qui fe cara£bérîfenr 
fâr tsL nature même de l'objet. On les 
appelle penfées nobles , grandes , fublî* 
nres , gracieufes , triftes , &c. félon 
que leur objet eft noble , grand , &c. 

Il y a encore une autre efpece de 
penfées , qui en porte le nom par ex- 
cellence 9 fans être défignée par aucune 
qualité qui' lui foit propre. Ce font ordi- 
nairement des réflexions de l'Auteur 
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tïïême 5 enchaflees avec art dans le fujer 
quMl traite. Quelquefois c*eft une maxi* 
me de morale , de politique : Kitn ne 
touche les peuples comme la bonté : c*eft 
une image vive : Trois guerriers ( les Ho* 
races ) portoient en eux tout le courage def 
Romains» 

' A toutes ces efpeces de penfées ré- 
pondent autant de fortes d^expreflGonf# 
De même qu*il y a des penfées com- 
munes , &. àes penfées accompagnées 
d'agrément , il y a auffi des termes pro- 
pres 8c fans agrément marqué , Sc des^ 
fermes empruntés, qui ont la plupart 
on caraâére de vivacité , de richefle ^ 
Sec. pour repréfénter les penféeis q\S 
font dans fe même jgenre : car rèxpreC 
fion , pour être jufte , doit être ordiûai- 
rement dans le même goût que la penfée^ 
Je dis ordinairement , parce qu'il peur 
le faire qu'il y ait dans Texpreflion un 
caraâere qui ne fe trouve point dàhs^: 
fe penféck Par exemple , Texpreffion 
fieut être fine , fans que la petifée le 
ibit. Quatid Hippolyte dit , en parlant 
d'Aricie , Si je la haïjfois , je ne la fui- 
rois pas j la penfée n'eft pas fkie ; mais 
l^xpreflSon l'eft , parce qu'elle n'exprime, 
la penfée qu'à demi. De même Tex» 
preflîbâ peut êtte hardie faiis que la 
pôiïfëe ' Ib foit y 8c la' pcjifée peut Vètt^' 
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fans Texpreffion. Il en eft de même de 
la noblefle , Sc de prefque toutes les 
autres qualités» 

Ce qui produit entr'elles cette diffé- 
rence y eft la diverfîté des règles de la 
nature , &C de celles de Tart en ce point. 
Il feroit naturel que Texpreflion eût le 
même caraâere que la penfëe » maiar 
Part a fes raifons pour en ufer autre- 
ment. Quelquefois par la force de l'ex-» 
preiSon , on donne du corps à une idée 
menue Se délicate ; quelquefois par la 
4ouceur de Tune on tempère la dureté 
4^ Fautre ; un récit eft long , po l'abrège 
]j2ff br rîcheiTe des expreflrons :,un obFK 
qft vil , on le couvre' j on rhabille-de 
ipaniere à le rendre décent : il ea eft dff 
même des autres cas. 

. Les termes propres font ceux qu'oie 
emploie dans leur £gnification primitive 
^ naturelle , comme qpand j'appelle 
jianu une plante , lion un lion» 

, lies termes empruntés font ceuxqu'oii 
emploie dans une fignifiçation qui ieuc" 
eft étrangère , & qu'on ne prête qu'à 
caufe de quelque reflemblance entre les 
objets ; comme ^ quand j'appelle jcune^ 
plante unejeuae perfonne ^/ion unhomme 
GourageMîP» 

. La. vraie; îdiv^ifipn des termes deyroit 
^e ea. termes^ propres ,, Se ea termes 
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impropres : 8c parmi ces derniers on 
diftingueroit ceux' qui font employés 
paf ignorance, ou par néceflîté , ou pour 
Tagrcment : je m'explique. 

Toutes les fois que pour exprimer une 
idée on n'emploie pas le mot propre , 
on le fait ou par ignorance , ou par 
néceifité , ou par goût. Quand on le fait 
par igoorance , c'eft un vice de la p#ir 
ibnne y ht^uelle ne fait point fa langue. 
Quand on le fait par néceffité , c'eft un 
vice de la langue , laquelle ne fournit 
point à Tefprit totts les mots dontiPau- 
roît befob. Quand on le fait par goût , 
c'eft parce qu'on trouve attaché au mot 
Impropre un • agrément qui n'eft point 
dans Je ; itiqt propre. 

La propriété des termes éft la prin- 
cipale iburce de la clarté ; & fi la clarté 
efi la première beauté du difcours , la 
jpropriété doit être regardée comme une 
des qualités les plus précieufes de Tex- 
preflîon. Il faudroit donc à chaque mot 
important qu'on é'crit , s'arrêter pour 
le pefer , & examiner s'il ne (îgnîfie ni 
trop ni trop peu ; s'il fera entendu par 
iui-même ou par fes voifîns ; &fe fou- 
veriir du fens qu'on lui a donné une 
fois , afin , die l'employer tovjours pour 
la même v:âleut^ au xno^ns en traitant 
ie même lujet; ' *' ''' " ■" ' ^''"*' 
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Les termes empruntés , quand ils font 
empruntés par goût ôc par choix , don- 
nent de Tagrément & de Tcclat au diC- 
cours : on les nomme Tropcs. 

Ce mot iignifie en général change- 
ment , retour , tranfport ; ôC lorfqu'il 
s'agit de rappliquer aux mots , il fignifie 
thangement de iîgnification. 



L 



CHAPITRE IV. 

Des Tropes* 

Es principaux Tropes foot la Mé- 
itaphore , la Métonimie , la Synec- 
doche , rironie , THyperbole. 

Le mot Métaphore fignifie qu'un ter- 
me eft tranfporté de fa fignifiçation 
propre & ordinaire , à une autre figni- 
fiçation qui lui efl: impropre , de ma- 
nière qu'il en réfulte quelque agrément : 
comme quand on dit, enflammé. d^ co- 
lère, une mof//o7i de gloire , les nonjr^J 
prairies , une verte vieillefle : tous .tcr)hes 
qui renferment une compâraifo» enve- 
loppée , donnent une idée de plus , & 
font par-là une beauté. 

Si la métaphorç s*étend plus loin , ^ 
qu'elle comprenne plufieurs .mois , ,elte 
s'api)elle ^lors Allégo^e. .Ctftfi' j^eiinc 
plante' alnfi 'arrq/?e des eaux\^ii. ciel , p^ 
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fut pas long-tcms fan$ porter du fruit. 
Otant la figure : Cette jeune princcjfe 
ainfî prévenue des grâces du ciel , ne fut 
pas long-tems fans pratiquer des actions 
de venu. 

Tous les Poëtes ^ les Orateurs , 8C 
même les Hifloriens , quand ils ont de 
Timagination Se du fey , font remplis de 
métaphores. 

Il y a dans ce genre Texcès de har^ 
die/Te à éviter d une part , & de Tautre 
la baflèlTe. Dire , en parlant des ruines 
de quelque bâtiment 9 c'eft le cadavre 
d'une maifon , ce feroit palfer les bornes 
de la liberté -, mais dire en parlant du 
Déluge , que Dieu lava bien alors la tête 
à fan image ^ ou J'appeJIer la lejffive du 
genre humain , c'eft tomber dans la baf> 
feffe. 

La Métonimie emploie : 1°. l'auteur 
de la chofe pour la chofe même , comme 
quand on dit , les travaux de Mars pour 
les travaux de la guerre j les Mufes pour 
les beaux Arts : z^. La caufe pour TeiFet j 
on dit d'un héros qui combat , la mort 
ejl dansfes mains. 3^. Elle défigne le vi- 
cieux par le nom de vice même : la 
royauté par celui de couronne , de fcep^ 
tre. 4^. Elle prend le contenant pour lé 
contenu : il avale la coupe funejle. t 

La Synecdoche prend Jia partie pouc 
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le tout : comme quand Virgile dit ? 
Summâ placidum caput extulit undâ : foa 
front paifible s'éleva fur les eaux. Ce 
feroit ne pas entendre ce Poëte que de 
prendre fon expreffion à la lettre ; Sc 
d'imaginer la tête d'un nageur qui pa- 
roît au-deiTus des flots. Cette image fe- 
roit pauvre & mefquine en poéfie comme 
^n peinture. Virgile a voulu fixer les yeux 
du leâeur fur le front même du dieu , 
t)arce que le front eft le fiege de la fé- 
rénité : Placidum caput. De même que 
Térence avoit dit : Quoi capita tôt /en- 
tentia. Et Horace : Quis defiderio fit pu- 
dor aut modus tam cari capitis ? z . Elle 
prend le tout pour la partie : Les peuples 
qui boivent la Seine. 3®, La matière dont 
lachofe eft faite pour la chofe même : 
Armé d'un fer vainqueur. fang digne 
d'Horace ! 

L'Ironie , ou Contre-vérité , s'em- 
ploie lorfqu'on dit précifément le con- 
traire de ce que Ton penfe , pour /e di- 
vertir aux dépens de celui qu'on trompe : 

Toutefois, s'il le faut , je veux bien m'en dédire : 
Et pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis. 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis : 
Puifque vous le voulez, je vais changer de ftyle. 
Je le déclare donc, Quinaut eft un Virgile, 
Pradon coihffle un foleil , en nos ans a paru. 
Pelletier ,. £k, JBoiliau » Sat, 9« 

Comme 
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Comme tous ces termes dans le fens • 
propre ont un fens raifonnable , quoi- 
que faux dans l'intention de celui qui 
parle , il eft néceflaire de donner la 
clef du fens figuré qu'on leur attache. 
Cette clef eft un mot gliffé légèrement y 
je crois , fans doute , apparemment , ou 
un gefte , ou le ton de voix , quand on 
prononce l'Ironie. 

L'Hyperbole tient à l'Ironie en ce 
qu'elle donne à la chofe dont on parle , 
quelques degrés de plus ou de moins 
qu'elle n'en a dans la réalité. Un coup 
d'épée par le moyen de cette .figure 
devient une piqûre depingle , & une 
piqûre d'épingle une blelTure mortelle. 

Il feroit aifé de pouffer très-loin ce dé- 
tail. Tous les Grammairiens & tous les 
Rhéteurs de l'antiquité ont pris plaifir 
à s'exercer fur cette matière. On peut 
confulter les Tropes de M. du Marfais. 

Les expreflîons , tant propres qu'em- 
pruntées , ont entr'elles des différences 
qui les placent dans des rangs féparés. 
Quelqu'un a dit que l'homme étoit la 
mefure de tout : cela n'eft nulle part fi 
vrai que dans le langage. De même qu'il 
y a parmi nous des nobles & des ro- 
turiers y dont les uns font faits pour 
être montrés , pour attirer les refpeûs 
& recueillir les hommages de ceux à 
Tome IF. D 



74 Des Gendres 

qui on les donne erl fpeâacle 9 tandU' 
que les autres font employés dans tous 
les fervices obfcurs , à tout moment y 
& fans façon , il y a auffi des phrafes , 
des mots , des tours qui font deftinés 
les uns à paroitre dans les genres élevés , 
dans les panégyriques , les difcours d'ap- 
pareil , la haute poéfie : on les appelle 
termes nobles : & il y en a d'autres qui 
n'ayant jamais eu d'illuftration ', font 
condamnés , quçlqu'énergiqucs qu'ils 
foient , à refier dans Tabalâernent : on 
les appelle en termes bas , phrafes com- 
munes. Entre ces deux degrés eft un 
milieu , qui contient un certain nombre 
de phrafes & de mots qui ont quelque 
choîe des deux extrêmes , fans les réunir: 
ce font ceux-là qui font le corps , la 
bafe , le fonds de tout difcours , dans 
quelque degré qu'il foit. Qu'on y jette 
de tems en tems des termes & des phrafes 
nobles , le difcours médiocre fe trouve 
ennobli. Qu'au contraire on y laifle 
échapper des mots bas , des phrafes igno- 
bles 5 la médiocrité même fe trouve dé- 
gradée. Il ne faut qu une feule phrafe 
triviale pour déshonorer toute une page : 
quelquefois il ne faut qu'un mot. Mais 
les avis ÔC les préceptes en ce genre font 
également inutiles pour ceux qui ne l'ont 
point. Nous ferons feulement ici une 
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obfervation relative à la manière dont 
on s'y prend quelquefois pour former 
le goût des jeunes élevés de l'Eloquence. 
On leur met fous les yeux les mor- 
ceaux les plus frappans des Auteurs. 
Qn fixe leur attention for les penfées 
brillantes. On leur fait obferver les traits. 
Cette méthode a des inconvéaiens : elle 
jette Tefprit hors de la route du vrai 
goût. Tout doit être remarqué dans un 
bon Auteur , & les endroits qui paroi& 
fent les moins remarquables font quel- 
quefois ceux où les maîtres doivent s'ar- 
rêter le plus : c*eft fouvent ce qui fait le 
tiffu de Touvrage ^ c'eft-là que les beau- 
tés ont leur fource , leur raifon , leur 
naiflance : c*eft ce qui les prépare , qui 
les relevé. Un efprit nourri d'antithefes 
& de métaphores , ne peut manquer 
d'être à fec, quand on lui demandera du 
bon fens. Cependant c'eft par le bon 
fens que les hommes valent y quand ils 
valent quelque chofe. Que diroit-on d un 
homme qui jugeroit d'un édifice feule- 
ment par les moulures & les croifées , 
ôc qui ne feroic nulle attention à la di{I 
tribution des pièces , ni à la folidité du 
tout?' 

Il y a dans tous les bons Ecrivains un 
corps fuivi de penfées naturelles , prifes 
dans le fens commun y Se tirées À^^^txr 

Dx 
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trailles même du fujet j c'eft la bafe de 
toute la compofitioH ; 

Scrihendi recie fapcre eft prîncipium &fons. 

Sur ce fond uniforme ils fement les fleurs 
de TElocution , je veux dire des traits 8c 
des expreffions qui ont un caraftere dif- 
tingué. Leur génie leur prodigue des 
penfées revêtues de toutes les fortes 
d'agrémens. Mais quoiqu'une complai- 
fance fecrete les invite à laiflèr aller ces 
richeflfes dans le courant de Touvrage , 
le jugement & le goût les retiennent , 
de peur qu'elles n*y foient des parures 
déplacées. Ils n'adoptent que ce qui peut 
prendre la teinte du fujet , Sc faire ua 
.même corps avec le refte. 

Après avoir marqué les efpeces & les 
qualités des penfées 8c des expredions , 
& indiqué le choix qu'on en peut faire 
félon les circonfrances , il s'agit de trai- 
ter de l'arrangement 8c de la liaifon 
qu'on doit mettre entr'elles. 

L'arrangement qu'on donne aux ex- 
preffions éc aux penfées , ne peut avoir 
que deux objets : c'eft de leur donner 
ou plus de grâces- , ou plus de force. 
Car l'arrangement qui produit la fimple 
clarté eft plus logique & grammatical 
qu'oratoire. 

La Nature a attaché des grâces à tout 
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te qui fe fait aifément : Bc la force ayant 
le privilège de faire tout fans peine , ra- 
rement iJ eft arrivé que la grâce & la 
force fuffent féparées. L'athlete vigou- 
reux eft maître de fes mouvemens : il 
en règle les tems , la mefure ; il en aA 
fure la direâion. Qu*on examine tout 
ce qui eft jeune ; il eft revêtu de grâces , 
parce qu'il eft plein de vigueur. Il en eft 
de même des bataillons rangés : l'ordre 
en augmente la force , 6c en fait un 
fpeâacle agréable. 

L'application de ces exemples fe fait 
naturellement au difcours. L'arrange- 
ment des mots , contribuant à faire 
joindre les idées , à les ferrer mutuel- 
lement , leur donne plus de force , plus 
de chaleur. En fécond lieu , cette liaifon 
fe faifant fentir à Toreilie & à Tefprit 
par le concert & la convenance des fons 
qui compofent les mots , il en réfulte les 
charmes de ce qu'on appelle harmonie. 

L'arrangement des mots & des pen- 
fées , conlîdéré relativement à ces deux 
effets , comprend toutes les efpeces de 
Figures de Rhétorique , & toutes les 
combinaifons qui peuvent produire THar- 
monie Se les Nombres. 
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CHAPITRE V. 

De V arrangement qui produit les 
Figures. 

Figures de mots* 

ON entend par Figure , en fait d'E- 
locution , Tarrangement des parties 
d'une phrafe oratoire , ou même de piu- 
fieurs phrafes entr'elks , pour en aug- 
menter la force ou la grâce. Ceft une 
forte de configuration régulière ^ qui 
reflemble aux figures qui réfultent de 
f arrangement de plufieurs îignes , dont 
•on peut faire un triangle, un quarré , &c^ 
Quand il n'y a qu'un feul mot , ou 
qu'une idée , par exemple , quand je me 
représente le foleil , ou que je dis , le 
foleil , il n'y a pas lieu d'y mettre au- 
cune figure ; parce que l'idée , auffi-biea 
que Texpreffion , étant fimple & une , 
elle n'eft pas fufceptible de deux com- 
binaifons :c'eft un point: il faut toujours 
dire , le foleil. Mais s'il y a deux parties, 
alors il y a lieu à deux combinaifons ; 
il ejl : ejl4l 1 On peut encore y ajouter 
des particules , qui , fans changer le 
fens , donnent à la penfée ou à l'expref^ 
fion une autre couleur , une autre atti- 
tude. Un homme peut être debout , aiCs» 
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couché , dans une attitude qui marque 
Taftivité , la paffion , rindolence , &c. 
Il en eft de même des penfées & des 
expreffions. Ce font ces efpeces d'atti- 
tudes qu'on leur donne , qu'on a jugé à 
propos de nommer tours oratoires en 
françoîs , & figures chez les Latins : 
Sentcntia quafi habitas , dit Cicéron , fi- 
gura dictndi , manière de fe tenir , main- 
tien. Ces figures font proprement Tex- 
preflîon du fcntiment dans le difcours , 
comme les attitudes dans la Sculpture 
& la Peinture : quafi gcftus orationis , 
dit encore Cicéron, 

Nous ne parlons dans ce Chapitre que 
des figures de mots. 

II y en a qui font plus grammaticales 
qu'oratoires , 8c qui ne laifïènt pas de 
faire un bel effet dans Toraifon. 

Il y a TEUipfe , qui fupprime par goût 
des mots dont le grammatical auroit 
befoin ; 

Je raimois inconftant , qu'aurois-je fait fidelle ? 

La Grammaire eût dit , fi je Taimois y 
quoiqu'il fût incon&^nt , qu'aurois-je fait, 
s'il eût été Bdelkl 

Le Pléonafme , qui ajoute par goût 
ce que le grammatical rejette comme 
fuperflu : - 

Je l'ai vu , dis-je , vu, de mes proptct ^y^^ax t>* 

D4 
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11 fuffifoit pour le fens de dire , je Vaixfu. 
L*Hypcrbate , qui tranfpofe Tordre de 
la fyn taxe ordinaire: 

Et les hautes vertus que de vous il hérite , 

Pour quil hérite de vous. 

La Syllepfe , qui fait figurer le mot 
avec ridée , plutôt qu'avec le mot au- 
quel il fe rapporte : 

Entre le pauvre & vous , vous prendrez Dieu pour 

Juge. 
Comme eux vous fûtes pauvre , & comme eux 

orphelin. 

Comme eux fe rapporte à Tidée , & non 
aux mots. Ces quatre figures , comme 
on voit , appartiennent plus au gram- 
matical qu'à l'Eloquence. 

Celles de mots qui font purement ora- 
toires ne dérangent rien aux règles de" 
la Gnaminaire. Elles n'ont pour objet 
que de rendre la courfe de l'Orateur 
plus lefte & fa marche plus ferme. 

Il y en a qui fe font par addition , 
lorfqu'on joint à une phrafe plufieurs 
mots dont elle pourroit fe ■ paflèr : de 
ce nombre eft 

La Répétition : le mot emporte la 
définition. 

On égorge à la fols» les enfans , les vieillards , 
£t le frère & la fceur» & la fille & la mer«. 
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La répétition de la conjondion ^ Ù % 
iemble multiplier les meurtres , Sc pein- 
dre la fureur du foldat. Quelquefois le 
mot répété eft au commencement de 
différentes phrafes , qui arrivent toutes 
à la iile fous le même che£ 

Ici je trouve le bonheur 
Ici je vis fans fpeftateur , 
Dans le £lence littéraire , 
JLoîHde tout importun jafeur , 
Loin des froids difcours du vulgaire 
£t des hauts tons de la grandeur. 
Loin de ces troupes doucereufes , 
Où d'infîpîdes précieufes 
Et de petits fats ignorans « 
Viennent » conduits par la folie » 
"• S*ennuyer en cérémonie 
Et s'endormir en'complimeiis* 
Loin de ces plates coteries , 
, Où Ton voit fouvent réunies 

L'ignorance en petit manteau , 
La bigoterie en lunettes , 
La minauderie en cornettes , 
Et la réforme en grand chapeau. 
Loin, &c, Greffet. 

.Quelquefois c'eft une exclamation ré- 
pétée ! 

O rage , ô défefpoir ,'ô fureur cimemie ! 

Quelquefois c*efl: un nom propre : Ak 
CoHdon ] Coridon i 

La Çonverfion fiait le contraire de la 
Répf urion , & termine ks diiférens mem-^ 
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bses de la période par la même chute; 
» Vous avez. perdu trois grandes armées ^ 
s> c'eft Atitait^ qui les a fait périr. Vous 
y> regrettez les plus grands hommes de 
» la République , c'^ft Antoine qui vous 
» les a ravis. L'autorité du Séaat eft 
» anéantie , c'eft Antoine qui Ta détruite. 

Quelquefois on réunit ces deux figu- 
res 9 ce qui en produit une troifieme 
qu'on nomme Complexion : Qui eft-ce 
qui a rompu les traités? C'eft Carthage. 
Qui eft-ce qui a ravagé l'Italie ? C'eft 
Carthage. Qui eft-ce qui nous a expofé 
au plus grand danger ? C'eft Carthage : 
& c'eft Carthage qui demande grâce. 

La Gradation arrange les mots félon 
leur degré. de force ou de foiblefTe ; 
foit en montant , il part , il court , il 
vole ; foit en defcendant , lorfqu'après 
des idées élevées on emploie celles qui 
leur font oppofées : ce qui n'arrive gue- 
res que dans les fujets badins. 

La Regreflîon fait revenir les mots fur 
eux-mêmes , avec un fens différent : 
7<Jous ne vivons pas pour boire & pour 
manger j mais nous buvons & nous 
mangeons pour vivre. Et Defpréaux : 

* Oui , j'ai 3it dans mes vers , qu*ua célèbre aflkffîa i 
Laiffant de Galien la fcience infertile , 
D*ignorafnt médecin devint mdçoii habile. ' 
Mais 4e p«rto4^ m» î.^ &!%us{im||is4^çi0 J , 
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l^crrault , ma Mufe eft trop correac : 
Vous êtes, je Tavoue , ignorant médecin , 
Mais non pas habile architeâe. 

Il femble cependant que rarrangemertt 
des mots dans ces deux figures dépend 
beaucoup plu6 de la penfée que des ex- 
preflîons. Mais dans cette partie , comme 
dans bien d'autres , l'art ne doit point 
clpérer de féparer nettement ce que la 
nature réunir. 

Les figures de mots qui fe font par 
retranchement , font ; 

La Disjonâion , qui ôte les particules 
conjonâives pour rendre le difcours plus 
vif ôC plus rapide : 

Une grenouille vit un bœuf 

Qui lui fembla de belle taille : 
Elle qui n'écoit pas groiTe en tout comme un œuf, 
Envieufe , s'étend , & i*enfle , & fe travaille 

Pour égaler ranimai en grofTeur. 

Difant , regardez-bien , ma fœur.. 
£ft-ce affez ? dites-moi , n'y fuis-)e point encore ? 
Nenni. M*y voici donc ? Point du tout. M'y voilà : 
Vous n'en approchez pas. La Fontaine. 

Que feroit devenue la fin de ce récit , 
s'il eût fallu dire : la fœur répondit , 
l'autre repartit, &c? 

L'Adjonftion fe fait lorfque de deu]^ 
verbes on en fupprime un ; La corn- 
plaifance Jàû d€S amis | Ô^ la vérité des 
ennemis* . 
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il y a une troilieme efpece de figures 
de mots chez les Grecs & chez les- La- 
tins , qui confifte dans la fymétrîe des 
chutes & des terminaifons ; mais les 
Ecrivains François en ufent peu , à caufe 
de la relTemblance qu'elles auroient avec 
nos vers , dont un des caraôeres les plus 
marqués eft la rime. 



p 



CHAPITRE VI. 
Des Figures de penfées. 
Armi les figures de penfées on dis- 



tingue celles qui piquent l'attention 
& celles qui touchent principalement le 
cœur. Je dis principalement ; parce que 
pour toucher le cœur , il faut paffer 
par Tefprit , 8c que pour réveiller Tef- 
prit 5 il faut qu'il y ait un intérêt pour 
le cœur. Nous l'avons déjà dit : ces deux 
opérations font à la rigueur auflî infé- 
parables que les deux facultés qui les 
produifent. 

Figures piquantes. 

La Subjeâion eft une figure par la- 

.^quelle on interroge fon adverfaire ou 

fbn auditeur , en fe chargeant foi-même 

de répondre pQur eux. L'interrogation 

anime le/prit de l'auditeur : il cherche 
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la réponfe ; du moins fe fait-il ,un plaifir 
de la prévoir. M. Fléchier emploie ce 
tour 3vec beaucoup de grâces dans To- 
raifon funèbre de M. de Turenne : » Qui 
» fit jamais de £ grandes chofes ? Qui 
» Jes dit airec plus de retenue ? Rem- 
» portoit-il quelque avantage , à Tcn- 
» tendre ce n'étoit pas qu'il fût habile , 
» mais Tennemi s'étoit trompé. Rendoit- 
» iJ compte d'une bataille, &c. 

L'An téoccupation prévient Tobjeûion , 
pour la réfuter d'avance. C'eft un tour 
adroit pour éluder , afFoiblir du moins, 
les raifons qu'on peut nous oppofer. 
Elles ne gagnent jamais à être préfeniées 
par celui à qui elles font tort. D'ailleurs 
on leur ôte Je mérite & TeAFet de la nou- 
veauté j & par lair de confiance qu'on 
affeâe en les produifant ^ on induit les 
juges à croire qu'elles font peu impor- 
tantes en elles-mêmes. On pouvoit re- 
procher à Defpréaux fon goût pour la 
fatyre , Se la manière dont il traitoit 
Chapelain : 

11 a tort , dira-t-on , pourquoi faut-il qu*il nomme ? 
Attaquer Chapelain ! ah ! c*efl un (i bon homme ! 
Balfac en faitTéloge en cent endroits divers. 
Il eft vrai,s'ilm*eûtcru,qu'jl n'eût point fait de vers. 
Il fe tue à rimer , que n'écrit- il en profe ? 
Voilà ce que Ton dit. Hé que dis ie autre chofe ^ 
^n blâmant fes écrits , ai-je d'un ftjk «i&çwc 
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Diftilé fur fa vie un yenia dangereux ? ' 

Ma Mufe en Tattaquant , charitable & difcrete i 
Sait de Thomme d'honneur diftinguer le poëte, • i 

La Compenfatîon fait figurer enfem- 
ble deux chofes ou deux perfonnes. 
C'eft un exercice agréable pour refprit 
qui va 8c revieYit de l'un à l'autre ^ qui 
compare les traits , qui les compte , & 
qui juge continuellement de la différence 
éc de la reflemblance. 

C'eft à cette figure qu'on rapporte 
le Parallèle , qui n'eft autre chofe que 
la comparaifon de deux hommes illuf- 
tres. M. de la Mothe nous a donné en 
peu de mots le parallèle de Racine 8c 
de Corneille. 

Des deux fouverains de la fcene 
L'afpeft a frappé nos efprits ; 
Ceft fur leurs pas que Melpomene 
Conduit fesplus chers favoris. 
L'un plus pur , Tautre plus fublime , 
Tous deux partagent notre eilime 
Par un mérite différent : 
Tour à tour ils nous font entendre 
Ce que le cœur a de plus tendre , 
Ce que f efprit a de plus grand. 

Ces figures font comme de grands ta- 
bleaux dans un Ouvrage : elles frappent 
tous les .leâeurs : d'où il faut conclure 
qu'on doit en ufer fobrement. 
La Sufpenfion , qu Suftentadoo , cfi 
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une des plus piquantes figures de PElo- 
quence. Elle fe fait lorfqu'après un di& 
cours de quelque étendue , qui promet 
quelque chofe d'intérefTant , on préfente 
un tout autre objet que celui qui étoit 
attendu. On raconte qu'une Impératrice 
ayant été trompée par un lapidaire « 
voulut s*en venger avec éclat. Elle s'a- 
drefla à fon époux , lui exagéra la per- 
fidie & Taudace du marchand trompeur : 
c'éteit un crime de lèze-majefté. Il eft 
)ufte , dit TEmpereur , que vous foye25 
vengée , il .fera puni comme le mérite 
fon crime. Qu'il foit expofé aux bêtes. 
Le jour du fupplice arrivé ,* la princelTe 
s'apprête à jouir de toute fa vengeance : 
toute la cour , route k viJie prennent 
part à {es fentimens. Le malheureux pa- 
roît dans Tarene : il eft tremblant , faifî , 
anéanti. Quel monftre va fondre fur lui? 
Sera-ce un tigre furieux ^ un lion , un 
ours ? c'eft un chevreau. Le trompeur 
fut trompé à fon tour. 

Il n'eft point permis d'omettre ici le 
fameux Sonnet de Scarron. 

Superbes momimens de l'orgueil des humains , 
I^ramides , tombeaux , dont la vaine ftru^ure 
'-A témoigné que Tart par TadreiTe des mains , 
r£t l'affidu travail , peutraincre la aacute. 

Vieux palais ruinés , chefs-çl'œuvre des Romaîfli J 
ftïçf -îçntt^cf çioTtî îJ^lçur arçlw^ 
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Colifée, où fouvent les peuples inhumains « 
X>e s'entr*aifaffiner fe donnoient tablature. 

Par Tinjure des tems vous êtes abolis , 
Ou du moins la plupart vous êtes démolis. 
U n'eft point de ciment que le tems ne difîbude. 

Si vos marbres û durs ont fenti fon pouvoir , 
Sois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noir 
Qui m*a duré deux ans foit percé par le coude ï 

Tout le monde connoît le Quos ego 
de Virgile : cette figure fe nomme Inter- 
ruption. Scarron le traduit à fa manière : 

Par la mort. . . Il n'acheva pas , 
Car il avoit Tame trop bonne : 
Allez , dit-il , je vous pardonne » 
Une autre fois n'y venez pas. 

On confond quelquefois Tlnterruption 
avec la Réticence : mais celle ci fe fait 
iorfqu on dit une chofe en alTurant qu'on 
fe gardera bien de la dire. 

5e ne vous peindrai point le tumulte & les cris ^ 
Le fang de tous côtés ruiflelant dans Paris « 
Xe fils aiTaifiné fur le corps de fon.pere , 
Le frère avec la fœur , la fille avec la mère , 
Les époux expirans fous leurs toîts embrafés , 
L,çs enfans au berceau fous lapierre éctstfés^FoItaîre^ 

Quelquefois il arrive à TOrateur de 
fe reprendre lui-même brufquement , 
comme s*ii vouloit dire mieux ou autre 
choYe qije ce qu'il dit;» Mais que dis-jej 



EN 1P R o S E. I. Paru Sç 

î> Eft-il rien dont vous foyez touché ? 
» Pouvez-vous changer jamais de vie ? 
» Pouvez-vous fonger à céder au tems , 
» à fuir , à vous exiler vous-même ? <c 
C*eft Cicéron qui parle ainfi à Catilina j 
& c'eft ce qu'on appelle Corredion. 

L'Apoftrophe fe fait , non lorfqu'on 
adreffe la parole à quelqu'un, mais lorf- 
qu'on la détourne de ceux à qui on Ta 
^dréffëe au commencement , pour l'a- 
dreflèr à d'autres. » Puiflances ennemies 
» de la France , vous vivez , & Tefprit 
» de la charité chrétienne m'interdit de 
» faire aucun fouhait pour votre mort. 
» Puifliez-Tous feulement recpnnoître la 
» juftice de nos armes , recevoir la paix , 
^> que malgré vos pertes vous nous avez 
» tant de fois refufée , &c. Fléchier. 

On fait des apoftrophes aux vivans , 
aux morts , aux préfens , aux abfens » 
aux chofes inanimées, 

O rives du Jourdain ! o champs aimés des cîeuz î 
Liban , dépouille-toi de tes cèdres antiques.iîac. E/lher, 



Dans le Dialogifme on s'entretient 
avec foi-même : » Suis- je donc vaincue, 
» s'écrie Junon| , en fe parlant à elle-mê- 
>> me : me voilà forcée de renoncer à 
» mon entrcprife : un roi des Teucriens 
» me réfifte ! Scc, « Alors c'eft un mo- 
nologue. Quelquefois on fait parler deux 
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perfonnages enfemble. Boileau Ta fait 
dans fon Epitre au Roi. 

Pourquoi ces éléphans , ces armes , ce bagage , 
Et ces vaîfieauxtom prêts à quitter le rivage ? 
Difoit au roi Pyrrhus un fage confident , 
Confeiller très-fenfé d*un roi très-imprudent. 
Je vais, lui dit ce prince, à Rome où Ton m'appelle. 
Quoi faire? Taffiéger. L!entreprife eil fort belle » 
Et digne feulement d'Alexandre ou de vous. 
Mais Rome prîfe enfin, Seigneur, où courrons-nous> 
'Du-reile des Latins la conquête e(l facile , 
Sans doute on peut les vaincre. Eft-ce tout } La SicIId 
De là nous tend les bras , & bientôt fans effort , 
*Syracufe reçoit nos vaifleaux dans fon port. 
Bornez- vous là vos pas ? Dès que nous l'aurons prife^ 
Il ne faut qu'un bon vent & Carthage eft conquife » 
Les chemins font ouverts : qui peut nous arrêter } 
Je vous entends. Seigneur , nous allons tout dompter. 
Nous allons traverfer les fables de Lybie , 
Affervir en pafTant , l'Egypte , l'Arabie , 
Courir de-Ià le Gange en de nouveaux pays , 
•Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs , 
Et ranger fous nos loix tout ce vafte hémifphere. 
Mais de retour enfin , que prétendez- vous faire ? 
Alors , cher Cineas , viftorieux , contens , 
Nous pourrons rire à l'aife & prendre du bon tems. 
Hé , Seigneur, dès ce Jour, fans fortir de TEpire, 
Du matin jufqu'au foir qui vous défend de rire ? 

La Profopopée ouvre les tombeaux, 
reflufcite les morts , fait parler le ciel , 
la terre , tous les êtres réels , abftraits , 
imaginaires. C*eft une des plus brillantes 
parures de l'Eloquence : 
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La Mollefle en pleurant , fur un bras fc relevé. 
Ouvre un oeil Janguiflant , & d*une foible voix » 
Laiffe tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois ; 
,0 nuit l que m*as-tu dit ! quel démon fur la terre 
Souf&e dans tous les cœurs la fatigue & la guerre ^ 
Hélas ! qu'eil devenu ce tems , cet heureux tems 
Où les rois s'honoroient du nom de fainéans , 
S^endormoient (Ur le trône , &c. De/préaux, 

L'Hypotypofe , qui répond à ce qu'on 
appelle en françois , image , portrait , 
récit frappé , defcription , peint Texté- 
rieur des hommes : 

La MoUeffe oppreffée 

Dans fa bouche à Vinftantfent fa langue glacée » 
Et laffe de parler fuccombant fous Veffort , 
Soupire , étend les bras > ferme Toeil , & s'eodort* 

Cette image s'appelle quelquefois Pro-i 
Topographie. 

Quand rHypotypofe peint les moeurs ^j 
elle fe nomme Ethopée. 

L'hypocrite en fraudes fertile 
Dès Tenfance eft pétri de ferd ; 
Il fait colorer avec art 
Le fiel que fa bouche diftile : 
Etla morfure du ferpent 
Eu moins aiguë & moins fubtile 
Que le venin caché que fa langue répand. Roujfeaum 

Elle peint auffî les faits : 

^e fon généreux fang la trace nous conduit , 

^es rochers en font teints i les ronces dégoûtantes 
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Portent de fes cheveux les dcpouillesfanglantes : 
Parrive : je rappelle , & me tendant la maia 
U ouvre un œil mourant , &c. Rac, Phèdre, 

La Topographie décrit les lieux : 
» Voyons-la dans ces hôpitaux où elle 
» praiiquoit fes miféricordes publiques : 
» dans ces lieux où fe ramaflènt toutes 
» les infirmités , & tous les accidens 
» de la vie humaine ; où les gémiffèmens 
» & les plaintes de ceux qui fouffrent 
» rempliflent Tame d*une triftefle im- 
» portune ; où Todeur qui s*exhale de 
» tant de corps languifTans, &c. Fléchier. 

La Comparaifon confifte à mettre 
vis- â- vis Tune de Tautre deux chofes 
qui fe reflemblent , foit par plufieurs 
cotés , foit par un feuK 

Ruifleau « nous paroifîbns avoir un même fort , 
î>*un cours précipité nous allons Tun & Tautre , 
Vous à la mer , nous à la mort , &c. Me. DeshoulUres, 

L'Antithefe oppofe les mots aux mots , 
les penfces aux penfées. 

Vicieux , pénitent , courtifan , folitaire , 

Il prit , quitta , reprit la cuiraiTe & la haire. Voltaire. 

» La nature fait le mérite , dit M. de 
» la Rochefoucault , & la fortune le 
ï> met en œuvre. « 
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' Figures touchantes^ 

Les principales figures qu'on emploie 
pour aller au cœur , font : 

L'Exclamation , qui éclate par des in- 
terprétations : d, mon fils ! ô ^rna joie l 
6 , V honneur de mes jours \ 

La Confefljon qui avoue le crime pour 
en obtenir le pardon. Il y en a un exem- 
ple fameux dans le Sonnet de Desbar- 
reaux , que nous avons cité dans le vo- 
lume précédent, {a) 

La Déprécation s'emploie quand n*ef- 
pérant plus rien des autres moyens , 
on a recours aux prières 8c aux larmes* 
Par ces pleurs que vous me voyei répan^ 
dre y par la foi que vous m'avei jurée , 
Oc. Je vous conjure , firc. 

La Commination s emporte en me- 
naces : 

On fait ce que }e puis, on verra ce que j'ofe : 

Je deviendrai barbare : & toifeul en ef caufe. Vole, 

L'Imprécation eft l'expreflîon de la 
fureur & du défefpoir. Il n'en eft point 
d'eyemple plus fort que dans ces vers 
de Ciéopatre à fon fils Antiochus qui va 
époufer Rodogune: 

Règne , de crime en crime erfia te voilà roi^ 
(tf) Dans le Traité de TEpigramme. 
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Je t'ai dé£iit d*un père , & d'un frère & de moi: 
Puifliele ciel tousdeuxvous prendre pour viâimes, 
£t laifler cheoir fur vous la peine de mes crimes ! 
Puiffiez-vous ne trouver dedans votre union 
Qu*horreur , que jaloufie , & que difleniion ! 
Etpour vous fouhaiter tous les malheurs enfentble, 
Puiffe naître de vous un fils qui me reflemble ! Corn. 

L'Interrogation s'emploie très-fouvent 
dans le ftyle véhément. Elle tient l'au- 
diteur en haleine , le force d'écouter , & 
de prendre TimprefEon : 

Quoi ! Rome & Tltalie en cendre 
Me feront honorer Sylla ? 
3*adorerai dans Alexandre 
C^ que i*abhorre en Attila ? Roujfeaui 

Mais parmi toutes les Figures ora- 
toires il n'en eft point qui contribue plus 
que l'Amplification à TexprefiSon des 
fentimens , dans quelque fens qu'on la 
prenne. Car quelquefois on lui donne 
le même caraàere qu'à l'hyperbole ^ & 
alors elle confifte à faire paroitre grand 
ce qui eft petit , 8c petit ce qui eft grand ; 
ou , comme dit Montagne , à faire de 
petits fouliers pour de grands pieds , & 
de grands pour de petits. 

Le vent redouble, & fait û bien qu*il déracine 
Celui de qui la têce au Ciel étoit voifine , 
Et dont les pieds touchoient à Tcmpire des morts, 

La Fontaint* 
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» Pompée a fait plus de guerres que 
» les autres n'eût ont lu y 8cc. Cic. 

Quelquefois on confond TAmplifica- 
tion avec la Gradation : » C*cft un 
» crime d'empoifonner un citoyen ro- 
» main : c'eft prefque un parricide de le 
» faire mourir ; que dirai-je de ceux qui 
» le mettent en croix ? 

D'autres fois ce mot ne fignifie qu'une 
certaine étendue qu'on donne à une 
penfée , préfentée fous différentes faces , 
pour faire une impreffion plus forte & 
plus profonde. L'ame eft ébranlée par 
la première impulfion ; la féconde la 
déplace ; la troifieme la renverfe. C'eft 
ce qu'on appelle , appuyer. C'eft ainfi 
que Roufleau amplifie cette penfée : 
Serons-nous toujours la dupe de la For* 
tunel 

Fortune , dont là main couronne 
Les forfaits les plus inouis » 
Du faux éclat qui t'environne 
Serons*nous toujours éblouis! 

Voilà un premier coup porté : le 
fécond fuit , avec la même penfée. 

Jufques à quand , trompeufe idole , 
D'un culte honteux & frivole 
Honorerons-nous tes autels ? 

Le troifieme eft encore la même pen- 
fée : 



9G DesGenres 

Vcrra-t-on toujours tes caprices 
Confacrés par les facrifîces 
Et par Phommage des mortels } 

Une pcnfée importante qui pafle comme 
un éclair , n'eft gueres qu'apperçue. Si 
on la répète fans art , elle n'a plus le mé- 
rite de la nouveauté. Que faire ? Il faut 
la préfenter plusieurs fois y & chaque 
fois avec des décorations différentes ; 
de manière que Tame occupée par cette 
forte de preftige , s'arrête avec plaifir 
fur le même objet , & en prenne toute 
Timpreffion qu*on fe propofe de lui don-, 
ner. Qu'on obferve la nature , quand 
elle parle en nous &L que la paifion 
feule la gouverne , la même penfée re- 
vient prefque fans cefïè , fouvent avec 
les mêmes termes. L'art fuit la même 
marche , mais en variant un peu les 
dehors : 

Hé quoi ! vous ne ferez nulle dlftin^ion 
Entre Thypocrifie & la dévotion ? 
Vous les voulez traiter d*un feroblable langage ? 
Et rendre même honneur au mafque qu*auvifage? 
Egaler l'artifice à la fincérité , 
Confondre l'apparence avec la vérité , 
Eftimer le phantôme autant que la perfonne , 
Et la faufTemonnoie à régal de la bonne ? Molière, 

Il n'eft point d'inattention qui tienne 
contre une penfée fi obftinée à repa- 

roître : 
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roîire : il faut qu'elle entre dans l'cC- 
prit , & qu'elle s'y établifle , malgré 
toute réfiftance. Il y a grande appa- 
rence que c'eft-là le Copia rerum ù 
fententiarum des Latins , cette abon- 
dance vigoureufe qui fait que le dis- 
cours , plein de verve , roule à grands 
flots & emporte tout avec lui. 

Telles font les principales eipeces 
de Figures , foît de mots , foit de pen- 
fées. Ce font , dit l'Orateur Romain , 
comme les yeux du difcours , ce qui 
lui donne de l'éclat , du feu y de la gra* 
ce. Mais fi ces yeux étoient répandus 
par tout le corps , que deviendroient 
les fondions des autres membres , qui 
font plus néce/Taires encore & plus 
utiles ? Ego hœc lumina orationis ^ velut 
oculos quofdam eloquentia credo , fed 
ncquc, oculos ejfc toto corporc vclim , ne 
cœura membrafuum officiuni perdant. 



. CHAPITRE VII. 

De V Arrangement des mots par rapport 
à l^Harmonie. 

IL femble que l'idée & le goût de 
l'harmonie compofent toute la nature 
de notre arae , comme l'ont dit allé- 
goriquement quelques Philofôphes de 
Tome IV. î» 
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rantiquité. Tout ce qui eft harmonieux 
s'établit chez elle de plein droit , Se y 
fait comme partie de Ton être. 

L'Harmonie en général eft Taccord 
de pluiieurs chofes qui font dans le 
même genre : ain(i les couleurs ont de 
rharmonie dans un tableau ; les lignes 
tracées , dans un parterre ; les fons 
dans la mufique ; les penf^es dans le 
difcours ; enfin les mots Sc les tours 
dans le ftyle. 

Pour donner une idée nette de THar- 
monie oratoire , il faut diftinguer dans 
le difcours trois fortes d'accords : celui 
des fons & des mots coniîdérés comme 
une fuite continue , un courant de cho* 
Ces qui fe tiennent ôc s emportent mu- 
tuellement : celui de ces parties entr'el- 
ies , en les confidérant par rapport à 
une certaine étendue qu'elles ont , & 
comme des pièces de compartiment fai- 
tes pour. figurer eafemble : enfin laccord 
de ces mêmes fons & de ces mots com- 
parés avec les chofes qu'ils fîgnifienr. 
Faute de cette divifion , le mot d'har- 
monie eft vague , indéterminé : 8c tout 
ce que les Anciens en ont dit nous pa- 
roît énigmatique. 

Comme nous traiterons cette matière 
exprès dans le volume, qui aura pour 
objet la Conftruâtion oratoire , nous ne 
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préfenterons ici que les réfultats de ce 
que nous dirons alors. 

JLa première efpece d'accord peut fe 
nommer Mélodie : c'eft l'accord fuc- 
çfifl&f: deïs fons-, dont iln'exifte à la fois 
qu'une partie ; mais partie liée par fès 
rapports avec les fons qui précédent & 
qui., fuivent ; comme dans le chant mu- 
Ucal , où les tons font placés à des in- 
tervalles aifés à faifir : c'eft le ruiffeau 
qui coule. Il faut non-feulement que 
les lettres fe lient entre elles avec faci- 
lité Se douceur , dans le même mot ; 
mais que les mots fe lient de même en- 
tre eux dans une même phrafe , les 
phrafes dans une même période y les 
périodes dans tout le difcohrs. 

Les voyelles font plus douces que 
les confçnnes > parce que leur fon eft 
iîmple. Des . confonnes , les unes font 
plus fermes y comme p ^t ^ f ^ q ; les 
ajLit^s plus dpuces , comme 6 , ^, v, c, 
Vf eft iifflante, / & r font coulantes , les 
deux II font quelquefois mouillées. Ces 
fons combinés entr'eux forment des fyl- 
labes douces ou rudes , maigres ou plei- 
nes ,;f molles, ou fermes , félon que les 
jt'oyelies, & les confonnes font multi- 
pliées, î)lus ou moins* 

Les langues du Nord multiplient les 
conformes , celles du Midi les voyelles* 

Ex 
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La perfeÔron dans ce genre eft le milien. 

Il faut . éviter les bâiHemens dans les 

voyelles , & les chocs dans les con- 

fo.nnes. 

Ces deux défauts fe fontfentîr furtout 
dans la lîaifoh des icnots entre eux : il 
a été unhérôs .bleffeToreiHe par le choc 
des voyelles finales V qui fé heurtent 
avec les initiales : difcours dur , fcabreux^ 
ne la blefleroit pas m'oins par le choc 
des confonnes. L'art confifte en cette 
partie à faire eà forte qu'une voyelle 
finale s'appuie fur une confonne initiale, 
on réciproquement qu'une confonne fi- 
nale fe lie à la voyelle initiale. Heureu- 
fement la nature vient au fecours dePart. 
On fuit ces règles , même fans y faire 
attention : & ce qui eft plus commode 
encore , on peut les violer toutes les 
fois que le fens y autorife pour rendre 
Texpreffion ou plus courte-?, ou plu* nette, 
ou plus fimple. II vaut' mieux dà'ûs' ce 
genre pêcher par négligence que par af- 
feftation. 

La liàifon des phrafes entre elles ne 
dépend pas fculementdu choix des fbns, 
mais du rapport des efpacès qui^fent- 
blent s'attirer les uns lés autres par une 
forte de fympathie : c'eft^fâ féconde "ef- 
pece d'accord qu'on appelle Nombre. 

Le Nombre n'eft pas l'eau qui coule , 
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c'eft la goutte qui tombe. 11 confiftè le 
plus {ouvent dans la diftribution du re- 
pos , félon ^<iue Texigent le fens & To- 
reillfi. Numcrus in continuatione nullus 
e/l, Difiinciio ù . aquaïium ^ Ùfapc va- 
riorum intcrvqllorum percujjio numerum 
confiât ; quem in cadentibus guttis , quod 
interv4ij^Hs difiinguuntur , hotare pojfumùs , 
in amni précipitante, non pojjiimus. Cic. 
de Ou II eft, évident que dans ce paflage 
le nombre eft pris pour une certaine 
çieq^ue cadencée qu'on donne aux dif- 
féwnfes parties du difcours , 8c que nous 
expliquerons plus amplement ailleurs, (a) 
Ce. mot eft pris, quelquefob pour la 
manière xlont une phrafe fe termine 
dans ks différentes parties ; c'eft en ce 
fens qubn^dit une chut;e nombreufe. 
. ^pfin il fe preru^ pour ce qu'on .ap- 
pelloit pif J| ou metjftî chez les Anciens. 
. Le .Nonjbreconfîdéré ,fou? le prenîier 
afpeâ:, fe /ait. fentir d'abord dans le be- 
foin de refpirer.- L'organe a befoin de 
repp3 pour prepdre fon reflbrt. L'efprit 
a nais de même des elpeces de fépara-p 
tions eflti« fes^pçpfées , qui fe fuccedent 
par parties £f • qui fe produifent Tune 
après r^uttedifiiniftement. Enfin roreille, 
veut ;;des phrafes , ou des fuites coupées 

■ ^■iiJ é' I . I I <i. Il II ipiM^wn— — — ^— — — — 1^— 
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félon certaines proportions qui la repo- 
fent.; de forte que tout ce qui concourt 
à former le diftours a denlf aride des re- 

!)os. Quand on dit lajeunejfe , lahenuté^ 
es tréfo'rs , font des biens périffablies : 11 y 
a dans cette période des repos pour 
Tefprit , pouf roreiile &L' pour la tefpi- 
ration. Mais de ces repos les uns né font 
que des demi-repos , des quarts de rc*' 
pos , des repos offerts ; te dernier ftul, 
marqué par le point , eft un repos abfolu. 
Les repos doivent être ^pl^cés à cer- 
tains intervalles , pour le piaifir dé Po-^ 
jeille & la commodité de la relpiia-< 
tion. Rarenfrent ils fe portent au-delà 
de douze fyllabes , & très*fouvent il^ 
reftent en- deçà. 

La profe bien faite ufe de tous lei 
intervalles qu'emploie la verfificatîon : 
mais cet art eft caché dans les varia-i 
fions- continuelles de çeê intervalles. 
Cependant on Tapperçoit aiféinènt dany 
ceux de nos Auteurs qui ont eu liafenfi-' 
bilité de loreille, & principalement dans 
la profe de Molière , qui eft auffi nom* 
breufe en ce fens que lelfont les vers. - 
Le Nombre pris pour chute ccmfiftei 
dans lin certain iparaftere qifbn donne 
aux fyllabes qui précédent les demî^c- 
pos : caraftere , qtri jomt au choix eu à- 
h progreifioa des iutervaUes ^-fait uae 
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grande partie de la différence des- 
ftyles. 

Les Anciens font entrés dans le dé- 
tail des mètres ou pieds qui dévoient 
terminer leurs périodes. Pour nous ,nou$ 
fommes obligés de nous en tenir aux 
fons , parce que nous n'avons point de 
mètres déterminés. Nous avons en gé- 
néral les finales, mafculines qui ordinai- 
rement font plus fortes Sc plus fermes 
que [qs féminines. Il faut ufer des unes 
& des autres , fuivant les cas ; & pla-: 
cer au repos final & abfolu celles qui 
doivent y faire le plus d*effet. Il en eft 
de même des fyilabes fonores plu^ ou 
moins > qui préparent le repos. On ea 
Terra des exemples frappans dans TO- 
raifon de M. Fléchier , que nous exa- 
minerons ci-après. 

Quoique nous n'ayons point de mè- 
tres ou de pieds marqués par notre pro- 
fodie ; comme nous avons les brèves ÔC 
les longues dont ils font conipofés , & 
l'oreille po^r les employer où elles con* 
viennent ; nous pouvons en faire reflentir 
TefiFet dans nos compofitions oratoires : 
on pourroit même marquer les pieds 
dans les chutes de cette période : » Le 
» Jufte regarde fa vie , tantôt comma 
» la fumée qui s'élève , qui s'afFoiblit 
» en s'éievant ; qui s'exale & s'évanouU 
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» dans les airs y tantôt comme Tombre 
» qui s'étend , fe rétrécit , fe diflîçiB , 
» fombre , vuide ÔC difparoiffante figure. 
» Fléch. Cette matière fera développée 
dans le Traité fuivant. 

La troifieme efpece d'accord eft celle 
des fons , des mots , des nombres avec 
le fujet qu'on traite , & avec la penfée 
qu'on exprime ; c'eft l'Harmonie pro- 
prement dite. 

Il y a Harmonie dans les fons , doux, 
rudes , clairs , fonores , fombres , fecs , 
: fclon les objets , qui femblent en une 
' k)£nité de cas avoir fervl de modèles 
pour former les mots par limitation : 
comme tonner , fiflfler , claquer , vol- 
tiger , murmurer , ÔCc. 

Harmonie dans les mots , communs , 
nobles , longs , courts , fecs , réfonnans , 
qui femblent fe traîner ou qui fe préci- 
pitent , félon les objets qu'on a à pein- 
dre. 

Harmonie dans le flyle , qui eft ra- 
pide ou lent , coupé ou périodique , 
figuré ou fimple , ferré ou développé , 
félon qu'il s'agit de prouver , ou de pein- 
dre , ou de raifonner , ou de toucher , ou 
de raconter , dans le genre élevé ou dans 
le médiocre. 

Harmonie dans les efpace.s , qui font 
plus ou moins marqués ^ plus ou moins 
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fréquens , plus pu moins gradués , plus 
ou moins ferrés , félon la nature du fu« 
j^t & de fes parties. 

Enfin il y a Harmonie dans les chu- 
tes.', qui font f^utenues ou adoucies; 
molles .ou fermes , brillantes ou four- 
deis , en un mot y variées conHne les 
idées Se. les fiyles , au gré de Tefprit Se 
de l'oreille. Toutes ces parties feront 
vérifiées par des exemples Sc des détails 
dans Tendroit indiqué. Voyez le 5^ voL 
^ part. . /<55.Sr\ 

• ■ - • -my^ 

■ • • • vS^.v^j7 

C H A PI T R E V III. "^/^ 

De ce qu'ion appelle Style & des efpeces 
de Style. 

LEs mots étant choiHs & arrangés 
félon les loix de Tharmonie & du 
nombre /relativement à Télévation ou 
à la implicite du fujet -qu'on traite , U 
en réfulte ce qu'on appelle le Style. 

Ce mot fîgnifioit autrefois Taiguille 
dont on fe fervoit pour écrire fur les 
tablettes enduites de . cire. Cette ai- 
guille étoit pointue par un bout , Se 
applatie par l'autre , pour effacer, quand 
on levouioit : c'eft ce qui a fait dire à 
Horace : bœpe Jlylum vertas , effacez 
ibuvent. Il fe prend aujourd'hui ijo\^ \a^ 

^v 
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tnaniere , le ton, la foulear^iguî régnent 
fenfiblement ^ans un ouvïdge^ ou daii« 
quelqu'une de Ces parties*. 
' Il y a trois fortes de ftyle , le (impie, 
le moyen Se le fubKmfe , ou i>lutôt te 
llyle élevé. Le %fe -fittiple ■ s^empi^e 
dans les entretiens familiers ^ d&fl& les 
lettres , dans les fables ^ Sec. Le 4yle 
fublime fait régner la' nobléflfe- , la 
dignité , la majefté dans un ouvrage. 
Le ftyle moyen ou médiocre tient le 
milieu entre les deux. Nous ne pouvons 
furendre.^ pour les c^iraâérifer , un |;uide 
plus sûr que Cicéron , qui femble avoir 
traité cette partie avec complaifance 
dans fon Orateur. 

» Le ftyle fîmple , dit- il , eft fans élé- 
>> vation , conforme aux loix de Tufage 
^> ordinaire , peu différent en apparence 
» de la diôion commune &• populaire^ 
» quoique dans le fond , il eh foit (^{ilë 
» éloigné qu^on ne penfe. Tous ceux 
» qui l'entendent , jufqu'aux moins di- 
te ferts , croient pouvoir y atteindre. 
» En effet , rien ne paroît fi aifé à at- 
» traper que le ftyle mince 8c délie, 
» quand on en juge par la prerniefè 
^> irapreffion ; s*agitril d'en faire répreuvé; 
» on en fent toute la difficulté, (a) 
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Ce qui le fait paroître fi aifé à imir 
lier , c'eft que Jes mots font propres , 
& ks tours naïfs ; c'eft-à-dire ^ que le 
terme unique eft employé , & que la 
phrafe paroît s'être arrangée d'elle-mê- 
me. Ce caraâere brille fur-tout dans 
les Lettres de M^. de Scvigné, Rien de 
fi aifé y de fî doux , de & naïf: riea 
de fi beau. 

» Quoique ce genre d*écrire ne doîv« 
» pas {^rendre beaucoup de nourriture , 
» ni avoir une extrême force , il faut 
5> néanmoins qu'il ait un certain fuc , Sc 
» une forte d'embonpoint qui faffe con- 
» noître qu'il eft fain. (a) 

La pauvreté , la fécherefle & Ja fîm- 
flicité font des chofes très-différentes ; 
il y a une fimplicité moëlleufe , où cha- 
que penfée a une étendue convenable, 
où le tiffu du difcours eft toujours fourni 
fuffifamment, quoique fans fuperflu. 

» Tirons4e d'abord de la fervitude 
» des nombres, (b) 

tans ab iodifertis re plus , quàm opinione , difFerens^ 
Itaque eum qui audiunt , quaqivis ipfi infantes iînt , 
tameo iilo modo cooâdunt fe pofie dicere. Kam ora- 
tionis fubtUitas imitabilis \lla quidcm videtur eiTe eziT- 
timantirv fcd nihil eft expcïienti minus. Or. 15. 

(a) £tli enim non plurimi fanguinis eft , habeat ta- 

mcn fuccum aliquem oportet , ut , etiamfi illis maxi- 

mis viribus careat^ ût , ut ita dicam , iategrâ valetu- 

4ine. Jbid. 

' {h) Primùm igitUT !S|Un Ç J^çulis nupAcrorum ^ifiSVk^ 
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Il y a 9 comme on le fait , des nom^* 
bres qui conviennent au difcours ora- 
toire : mais le ftyle fîmple n eft point 
alTujetti à leurs loix : fa marche eft ai- 
fée 6c fans contrainte , quoiqu'elle ne 
foit point fans règle. C'eft le trop de 
nombre qui fait le défaut des Lettres 
de Balfac. Il emploie les mots fonores, 
les tours harmonieux , les progreflSons : 
toutes chofes déplacées dans une lettre 
familière. Cette obfervation , éclaircie 
par ce que nous avons dit fur le nom* 
bre ôc l*harmonie oratoire , le fera en- 
core ci-après. 

» Ajoutons qu'il ne craint point la 
» rencontre des voyelles , ôC qu'il ne 
» cherche point à joindre artiftement 
)) les mots pour former une conltrudion 
» pleine 8c ferrée : cet air négligé , 8c 
» ces cfpeces d'hiatus ont je ne fais quoi 
w qui plaît Sc qui nous montre un homme 
V plus occupé des chofes que des mots, (a) 

On évite la rencontre des voyelles 
dans la poéfie. Dans la profe foutenue , 
quand on a de Toreilie , on 1 écarte quel- 
quefois ; mais dans une lettre , on né- 



^a)Verbaetiam verbis quafi coagmentare negligar. 
Habet enim il!e tanquatn hiatus concmfu vocalium 
jnoUe i^uiddam , & quod indicet «non ingratam ne- 
gligentiara , de re , hQiniois , «agis quàxn de verbis 
laJi^aoiis, Ui4U 
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gligé ces petites attentions , d'autant^ 
plus qu'on ne cherche point à y ferrer 
les rangs , pour faire une feule impreC 
fîon par Tunion de plufîeurs forces, 

» Le voilà donc libre pour ce qui 
» concerne la ftruôure & Tenchaîne- 
» ment des mots. Voyons ce qu*il doit 
» obferver par rapport au refte. Car ces 
» phrafes courtes ÔC déliées , cet air fim- 
» pie n'exemptent pas de tous foins : 11 
» y a un art de paroître fans art. De 
» même qu'il y a des femmes à qui il 
» fîed bien de n'être point parées: de 
» même Télocution fimple plaît , parce 
» qu'elle eft fans frifure -, elle a des 
» charmes ôc des grâces d'autant plus 
w touchantes qu'elle n*y fonge point : 
» elle écarte tout ce qui brille , les 
x> diamans , le blanc , le rouge ^ Sc tout 
» ce qui s'appelle fard & ornement 
» étranger, {a) 



(a) Sed erit vidcodum de reliqbis ; cùm haec duo 
eiîiberiora fuerint , circuitus conglutinatioque ver- 
borum. Illa enim ipfa coniradta , 6c minu a , non ne- 
gligenter traûanda funt , fcd quaedpin etiam negli- 
gentia eil diiigens. Nam ut muUeres efle dicuntur non* 
nulla? inomats , quas idipfum dcccat , ùc hsc fubti- 
lis oratio etiam incompoâta deledlat. Fit enim in 
utroqvie , quo fit venuûius , fed non ut appareat. Tum 
removebitur omnis iniîgnis ornatus , quaiî margarita» 
rum : ne calamiilri quidem adhibcbuntur : fucati 
yerà medicamenta caiûions , ruboris , omnia repel* 
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Madame de Sevigné a dit la même 
chofe à fa manière : » La Princcjfc de 
s> Tarcntc dit toujours qu^elU va t^ous 
» écrire : elle tailU fes plumes , car fort 
» écriture de cérémonie ejl une broderie 
1» qui ne fe fait pas en courant 9 nous au* 
y> rions bien des affaires , ma fille , fi nous 
yi nous mettions à faire des lacs d^ amour 
» à tous nùs D j & à toutes nos L. 

» Une propreté élégante lui fuffit avec 
» ks grâces naturelles, {a) 

Qui réunit ce« deux qualités à un plus 
haut point que Madame de Sevigné ! 
• » Pour le rendre agréable & vif , il 
» faut qu'il foit femé de penfées fmes & 
» qui paroiffènt éclore (t) tout-à-coup. « 
La Princejfe s'en retourne à Rennes auprès 
des Chaulnes ^ qui ont envoyé demander 
fi nous voulions de leurs refpecis. Elle a 
mandé ce qu'elle a voulu en fon langage. 
Moi , y ai mandé que non , & que j'irois 
avec cette PrinceJJe leur r&ndie mes de^ 
voirs y & que même elle leur donnoit en 
pur don cette vifite , n^ayant nul dejfein 
d'attirer ici Véclat qui les environne. Elle 
£ft ravie que tout en riant , je la défajfe 
d'un tel embarras. . . .y ni fermé le tem- 
ple de Janus. Il me femble que voilà qui 

iaj Elegancia modo 6c munditia remanebit. Bî4» 
(») Acutae trebr«que fentei«i?P pWÇttWa ^ açftiOl 
çwlç ex ftbdiig çm^ pi^ 
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ejifort bitn appliqué. On ne s'attend pas 
à cette aJIufîon au temple de Janus , qui 
fe fermait pour annoncer une paix unî- 
verfelle dans l'Empire Romain. Vifitc 
donnée eh pur âon^ eft un tour finguller. 
Ceft la fécondiï^ du génie , & une 
certaine tournure d'efprit qui donnent 
tous ces traits inattendus. Madame de 
Sevigné en eft toute remplie , c'cft le 
charme de fes Lettres : Tout le monde 
plcuroit : il y avoit un petit Page qui àe^ 
venait fontaine. Elle avoit lu depuis peu, 
felon toute apparence , les Mctamorpho- 
fes d'Ovide. 11 faudroît copier toutes fes 
Lçttres , fi on vouloit en raflcmbler les 
traits de cette efpece. Ceft une finéflfe 
d'un genre tout autre que celle des Let- 
tres dé Voiture 8c de celles de Pline. 
CçHef de ces écrivains eft favante , réflé- 
ihîfe ., tournée , fymétrifée j chez Ma- 
dame deSévigné c'èft le beau naturel, 8c 
la liberté d'elprit Ôcdecoeurqui dit tour* 
» Enfin on n'ufera que très-fobrement 
y> des tréfors de TEloquence , je veux 
» tHre de cesornemens dont les uns con- 
5> ;fîftênt dah$ les pçnfées , & les autres 
» dafls les mots (a) .M 



^a) Vçrecnndus erit uTus oratoriae quafi fuptlleâilif, 
Snpeilex eft eaun quodam modo noftra , qu« eft ia 
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Le ftyle fimple admet toutes ^es fi- 
gures de mots Sc de peofées , mais il les 
admet à fa manière. Il y a des métapho- 
res pour tous les états ; il y en a même 
peut-être plus dans lé ftyle fimple qu^ail- 
leurs ; il y a de même des fufpenfions » 
des interrogations. La raifon ,, c eft que 
ce$ tours font les expreflions même de la 
nature. 

» C'eft un repas fans magnificence , 
y) fans fuperflu , mais où Téiégance règne 
» avec réconomie. « (a) 

» On n'y verra point de jeuxjdemots, 
» ni dechangemehs de lettres pour ame- 
» ner quelque agrément , ni lafFeâation 
» d*arranger chaque membre de pério- 
x> des , de manière que Tun . réponde à 
» Tautre , & qu'ils aient les mêmes chu- 
» tes. ; de peur que des piegqs ^infi ten- 
x> dus , des beautés û recherchées , dés 
» figures li étudiées, ne découvreqt l'art, 
p & n'annoncent le defir de plaire. ••(èj 
» Il ne fera point parler la patrie , il né 
» reffufcitera point les morts , il ne jet- 



' J(a) Sicuî in epularum apparatti à magaificeati^ ;r&« 
cedcns , non fi' parcum folùm ^ fed cçiàm elegaqtefi 
videri voiet. Hiid, .. ■■ '. ■ ' ^ ' ■ 

(b) Huic acuto fugienda funt , paria paribus relata « 
& fimiliter condufa» eodemcue paôo cadentia-v& 
immucatioBe litters quafi quasntas veniiAates ; aeela- 
borataconcmAitas, ^ quoadam aucupium dele^tio^ 
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» tera point ces énumérations rapides 
» qui fe lient & s'emportent dans une 
» compofition brillante. « (a) 

w C*eft à ce ftyle qu'appartient fpécia- 
» lement la plaifanterie dont on peut 
» tirer grand avantage. Il y en a de deux 
» fortes, Tune qu'on nonime^njouement, 
» & l'autre qui confîfte dans ce qu'on 
» appelle bons mots. On fe fert de la 
» première lorfqu'on a quelque chofe 
» d*agréable à raconter ; Se de la féconde 
» quand il e& queition de lancer quelque 
» trait vif , ou de tourner quelqu'un en 
» ridicule, (fc) 

■ L'enjouement peut fe répandre fur 
toutes fortes d'objets , quelque férieux , 
quelque triftes qu'ils foient. Il y a tou- 
jours une manière de les préfenter avec 
grâce. Madame de Sèvigné étoitdéfolée 
comme le refie de la France de la mort 
de M. de Turenne , 5c elle dit plaifam- 
ment que le canon. qui le tua étoit chargé 
de toute éternité.» Devinez ce que c'eft, 
» ma fille , que la chofe du monde qui 

(a) Non £iciet Rempublicam loquentem , hec ab 
interis morcuos excitabic , nec acervatim multa fre- 
quencaas , unâ complexione devinclet. 

(^J Huk generi orationis afpérgénmr ctiam fales, 
qui indicendo mirum quantum valent: quorum duo. 
gênera func , unum faceciarum , alterum dicacîtatis. . •* 
Altero utetur narrando aliquid venuilè , aherg in ja? 
f ieodo nv^ttçadQque rJsdiçuiQt ^1 ;»^« 
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» vient le plus vite ^ ôc qui s'en va le 
» plus lentement ; qui vous fait appro- 
» cher le plus près de la convalefcence ,. 
» & qui vous en retire le plus loin ; qui 
» vous fait toucher Tétat du monde le 
» plus agréai^le , & qui vous empêche 
x> d'en jouir ; qui vous donne les plus 
» belles efpérances du monde , 2c qui 
» en éloigne le plus l'effet ; ne fauriez^ 
» vous le deviner ? c'eft un rhumatifme. 
» Il y a vingt*trois jours que j'en fuis 
» malade. Depuis le 14 > je fuis fans fie- 
» vre & fans douleur ; & dans cet état 
» bienheureux , croyant être en état de 
» marcher ^ qui éft tout ce que je fouhaite, 
» je me trouve enflée de tous côtés. • • • 
» 8c cette enflure qui s'appelle ma guéri- 
» fon , & qui Teft effeôivement, fait tout 
» le fujet de mon impatience. • • . 

» Avant que de fermer ce paquet , je 
». demanderai à ma groffe main 9 (i eUe 
» veut bien que je vous écrive deux 
» mots. • . Adieu , ma très-aimable , je 
» vous conjure tous de refpeâer avec 
5> tremblement ce qui s'appelle un rhu- 
» matifme. . * Voici le Frater qui pefte 
» contre vous depuis huit jours , de vous 
» être oppôfée à Paris au remède de M« 
X) de Lorme. 

Ùe Mànficur de Scvigniê 

^ Si ma nstere s'étoit abandonnée ail 
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» régime de ce bon homme ,& qu'elle 
» eût pris tous les mois de fa poudre , 
yi elle ne feroit point tombée dans cette 
T» maladie , qui ne vient que d'une ré« 
» plétion épouvantable d'humeurs : mais 
» c'étoit vouloir afîàfliner ma mère que 
)> de lui confeiller d'en eiTayer une prife... 
yi Vous moqueZi-vous , mon frère , de 
» faire prendre de l'antimoine à ma mère ? 
yy II ne faut prendre feulement que du 
» régime , de prendre un petit bouillon 
3^ de- fené^ tous les mois« • • Ma mère* 
:i s'écrie , 6 mes enfans , :vous êtes fous: 
f»' de croire qu'une maladie f&jpuiiTedé* 
)> ranger 1 Ne iaût-il^pas que la ProvU 
» dence de Dieu ait fon cours ? Et pou^ 
» vons-nou5 faire, autre chofe que de 
w lui obéir ? Voilà qui eft fort chrétien ; 
» mais prenons toujours à bon compte 
» de la poudre de M. de Lorme^ 

Le. ftyle médiocre plus fort que le 
ftyle fimple,' T'cft riîoins quele^ftyle jfu-' 
blkne. llfait ufage de tout ce qui peut 
orner &. •embellir le difcours ; toutes 
Tes fleurs y brillent , Se toutes les grâces 

3u^.peùv^tjnaîg:e du choix des mots, 
es to.uts, des penféés : en un mot ,Ji fa-, 
tisÉait' plpjpement , .' lorfqu'il n'eft point 
en. préfence^ du ftyle fublime. Voyez 
l'Orat, i6 Je Z7v 
Celui-ci eft riche , abondan^ , maiefv 
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tueux ; on le fent , on: le reconnoît à fa 
force viftorieufe , à laquelle rien ne ré- 
fîfte : c'eft un grand fleuve qui pré/ente 
un front large , & qui roule tés flots avec 
grand bruit. Il frappe , il étonne , on 
défefpere dy atteindre. C*efl lui qui 
remue les âmes j qui les emporte où 11 
lui plait y qui nous arrache nos propres 
penfées , qui nous en donne malgré nous, 
qui entre d'aiTaut. Nous avons dit quel- 
que part , (a) que le ilyle fublime & ce 
qu'on appelle le .fublime ne font pas la. 
même cbofe : le fublime : n'eft fou vent 
qu*un trait en ftyle fimplê : le fijrlQ fu^ 
blime. peut • fe foutenin .quelque tems : 
c'eft une marche noble 8c tigoureufe ; 

Pai vu l'impie adoré fur la terre , 
Pareil au cèdre il portoh dans les deux 
■ Son front audacieux : "\ ■ 

Ilfembloitàfongrégouve^ner letonherfe, ( 

Foukoit aux. pieds (es ennemis vaincus , - 

Je n'ai fait que pafler , il n*écoit déjà plus. , ^ 

Les cinq premiers vers font du ftyle fu- 
blime fans être fublimes , le dernier eft 
fublime fans être du ftyle fublime. 

Celui qui exicelledani^ le "ftyle firtiple;; 
dit encore Ciciéron, eâfî(ft) un grand' 

orateur', quoiqu'^il' rie foit^oînt"i'.Qràteur 

* . ■ . ', i 

(<*) Tom. III , çn parlant 4« la Poéfîe lyrique* 
{hj Oft 2$^ . ' ^ • .■ , j 
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parfait. II marche fur le ferme , & ne 
tombe jamais. Si on fait quelque chute 
dans le ftyle moyen j c*eft fans dan- 
ger , parce qu'on ne peut pas tomber 
de haut. Mais Torateur qui a le ftyle 
fublime eft de le dernier de tous , s*il ne 
pèfledè que ce genre. Dans le ftyle Am- 
ple on a le mérite de Télégance & de 
la délicateflè ; dans le genre moyen , on 
a celui des agrémens & d'une forte de 
parure ; dans le fublime , fi on n'a que 
cette partie , à peine paroîton avoir le 
fens commun. L'orateur parfait eft celui 
qui fVit employer tour à tour , le ftyle 
fimple y le ftyle médiocre , le fublime, 
félon les fujets , les matières , les cir- 
conftances. Dans un même ouvrage, la 
matière s'élevant & s'abaiffant , le ftyle 
qui doit être porté fur la matière doit 
s'élever & s'abaiffer de même : comme 
tout fe tietit , k lie dans l'intérieur par 
des nœuds fecrets ; il faut aufli que tout 
fe tienne & fe lie dans les ftyles. Il faut 
y ménager les paflTages , les liaifons , 
afFoiblir ou fortifier infenGblement les 
teintes : à moins que la matière même 
fe brifant tout d'un coup , & devenant 
comme efcarpée , le ftyle ne foit obligé 
de changer auflî brufquement. Par exem- 
ple, lorique Craffus plaidant contre un 
certain Brutus qui désboqioroit foa wo^ 
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& fa famille , vit paifer la pompe fu- 
nèbre d'une de fes parentes , qu'on por* 
toit au bûcher, il arrêta le corps , Se 
adreiïànt la parole à Brutus , il lui fit 
les plus terribles reproches :;QuevouIe)[- 
vous qut Julie annonce à votre pcre , à 
tous vos aïeux y dont vous voyei porter 
les images ? Que dira-t-eUe à ce Brutùs 
qui nous a délivrés de la domination des 
rois ? dcc. Il ne s'agiflbit pas alors de 
nuances ni de iiaifons fines. La matière 
emportoit le ftyle , & c'eft toujours à 
celui-ci de la fuivre. 

Le ftyle en général peut être périodi- 
que , ou coupé. 

Le ftyle périodique eft celui où les 
propofitions , où les phrafes font liées 
Its unes aux autres , foit par le fens 
même , foit par des conjonâions. 

Le ftyie coupé eft celui dont toutes 
les parties font indépendantes & fans 
Iiaifons réciproques. Un exemple fuffira 
pour les deux efpeces. 

5^/ M. de Turenne n'avoitfu que com» 
battre (f vaincre ; s'il ne s'étoit élevé au- 
dejfus des vertus humaines ), fi fa valeur £r 
fa prudence n'avoient été animées d*un ef 
prit de foi & de charité : je le mettrois au 
rang des Fabius ù des Scipions. Voilà 
une période qui a quatre membres, dont 
Je fens eft fufpendu- : Si M. de Turenne 
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rCavoit fu que combattre & vaincrt 

«..• le kn% n'efi pas achevé , parce que 
la conjonâion fi promet au moins un 
fécond membre : ainfi le ftyle eft pério- 
dique. Le veut-on couper j II fuffit d'ôter 
la coDJonâion : M. de Turenne a fii au-- 
trc chofe que combattre & vaincre. Il s' eft 
élevé au'dejfus des vertus humaines. Sa 
valeur & fa prudence étoient animées d^un 
efprit de foi & de charité. Il eft bien au- 
dejfus des Fabius , des Scipions. Ou fi on 
veut un autre exemple. Il pajfe le Rhin. 
Il obferve les mouvemens des ennemis. IL 
rdeve le courage des AlUAs , Scc. 

On peut donc définir la période : une 
penfée compofée de plufîeurs autres 
penfées , qui ont chacune un . fcns fuf- 
pendu jufqu*à un dernier repos , qui eft 
commun à toutes. 

Chacune de ces penfées , prife fépa- 
rément 9 fe nomme membre de période. 

Quand il n'y en a que deux , la période 
eft à deux membres : quand il y en a trois» 
elle eft à trois membres ; quand il y en 
a quatre , elle eft à quatre membres ; 
mais s'il y en a plus de quatre , ce n'eft 
plus une période , c'eft un difcours pé- 
riodique. De même s*il n'y a qu'un feul 
membre , quelque nombreux qu'il foit , 
ce n'eft point proprement une période , 
quoique plufieurs auteurs lui en aient 
donné le nom. 
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Quelquefois les membres de la pé- 
riode font compofés d'autres parties , 
qu*on appelle incifes. Les incifes fervent 
à nourrir , à fortifier , à étendre la pen- 
fée : DUu tire , quanij^il le veut , des tré- 
fors de fa Providence les grandes ames^ 
&c. Qiuind il le veut eft un incife. Il fuf- 
fit d'en avoir la notion : & tous les pré- 
ceptes que Ion enrafle fur cette partie 
font une dépenfe à pure perte. 

Il en eft de même des règles qui re- 
gardent les membres de la période, C'eft 
aflez qu'on fâche que s'ils font trop courts, 
ils n'auront point de condftence ; que 
s'ils :font trop longs , ils manqueront de 
mouvement ; que les chutes de chaque 
membre doivent être accompagnées de 
quelque agrément , & que celle du der- 
nier membre doit en avoir plus que les 
autres ; enfin que les penfées doivent y 
être enchaflees fans gêne , & fe fuccéder 
de manière que , dans la progreffion j 
les dernières ajoutent toujours quelque 
chofe à celles qui les précédent. 

Le ftyle périodique a deux avantages 
fur le ftyle coupé : le premier, qu'il eft 
plus harmonieux : le fécond , qu'il tient 
ï'efprit en fufpens. La période commen- 
cée , Tefprit de l'auditeur s'engage , 8c 
eft obligé de fuivre l'orateur jufqu'au 
point ; fans quoi , il perdroit le fruit de 

l'attention 
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tention qu'il a donnée aux premiers 
>xs. Cette fu/penfîon eft très-agréable 
'auditeur, elle le tient toujours éveillé 
en haleine. 

Le ftyle coupé a plus de vivacité Se 
is d*éclat« On les emploie tous deux 
jr-à-tour , foivant que la matière Texi- 
. Selon Cicéron , c'eft le ftyle coupé 
i doit être employé le plus fouvent î 
ique femper utendum eft perpetuitate , 
quafi convcrfionc verhorum ; fedfapè 
ptnda mcmbris minutioribus oratio eft. 
. variété néceflaire en tout, Teft dans 
difcours plus qu'ailleurs. Il faut fe dé- 
r de la monotonie du ftyle, &favoir 
(fer du grave au doux , du plaifant au 
/ère. 



) 



CHAPITRE IX. 
Des autres qualités du Style, 
N dit que le ftyle eft pur , faîn , 



uni 9 ferré , plein , ferme , doux , 
é , coulant , kc , lâche , dur , rabo- 
ix , &C Seroit-il inutile à ceux pour 
î nous travaillons de les aider i\ fe 
re des idées juftes de ces différentes 
alités du ftyle ? 

Il eft pur 5 quand il n'y a ni barbâ- 
ne dans les mots , ni folécifme dans 

Tome IV. F 
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les tours j quand tout y eft dit comme 
il doit l'être par ceux qui parlent bien ; 
quand il eft correâ fans pédanterie. 

Il eft fain , quand il n'a ni plus ni. 
moins que le nécêflàire ; quand il ref- 
femble à ces corps bien conftitués qui 
ne font ni maigres , ni gras , qui n'ont 
de chair que ce qu'il en faut , pour avoir 
Tair de fanté , & pour exercer leurs 
fondions librement , aifément & long- 
tems. 

Il eft uni 9 quand il n'a qu'une cou* 
leur , ou qu*il n*eft varié que par des 
miances infenfîbles , fans figures y fans 
termes , fans penfées remarquables , ou 
qui fembient fortir du texte : Intexto 
Vejlibus colore. 

Il eft plein & ferré , quand les pen- 
fées fe fuivent & fe touchent , fans s'é- 
tendre ni fe délayer ; qu'elleis fe preflent 
comme pour fortifier les rangs. 

Il eft fermé , fort , auftere , quand le 
fond des penfées eft folide , pris dans 
le bon fens ; que les expreflîons font 
juftes fans être polies , les tours naturels 
fans paroître choifîs , les liàifons négli- 
gées , & plutôt dans les penfées que 
dans le ftyle. . . ,. 

Il eft dur , raboteux , lorfque " les 
penfées ; ne: nalflent point les unes des 
autres j qu'elle;? fe choquent ou s'écar- 
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teat par la fuppreffioa des idées inter- 
médiaires} que les métaphores font du« 
res & fréquentes ; que les membres des 
périodes font jetés plutôt que placés ; 
eo£n quand les membres font rompus 
trop fou vent , & que Toreille eft bfeflee 
par le défaut jd*harmonie. 

Il eft lâche , traînant , lourd , quand 
il y a plus de mots qu'il n*en faut pour 
les penfées ; quand les mêmes idées font 
repréfentées avec des accroiflèmens trop 
peu feniîblés ; quand on dit tout ce qui 
peut être entendu fans être dit ; en un 
mot quand on paroît fe défier de la pé- 
liétraiion du leàeur. 

Il eft vif au contraire , quand on ne 
préfente que le jufte néceffaire ; qu*on 
îiipp.rime Tutile ; & qu'aux idées neuves | 
. on joint des termes inattendus. 

Il eft fin, quand à des idées recher* 
chées ÔC choifies , ôh joint une expref- 
fion (impie Sc familière. II eft rafiné., 
quand à des idées ordinaires , on joint 
une expreffion recherchée. 

Il eft enflé , quand lés exprefllons font 
plus grandes qud le's idées ^'ou led idées 
plus grandes que Jes chôfes. 

Il eft (élégant , qu^nïl'ïrdit clairement, 
aifêment > oC fiilr-tout brièvement ce qui 
^ui doit être dit , avec le mot propre , 
Si le tour unique. 
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Il eft brillant , fleuri ^ijuand il abonde 
en images , en figures , en nombres aifes 
à remarquer , comme ceux de la gra- 
dation , de rénqmératîon , de la répéti- 
tion ^ de.rantîthjefe., 8cç. 

Lès Ëcrivains ifameux 'réunirent plus 
ou moins.de ces c|uplité.s dan's^ leur ftyle. 
Il n*en ett point qui^es réunifie toutes 
& dans tous .les., cas , ni qui ne pèche 
en tombant dans le défaut voifin de la 
qualité éminentè qu'il, poflede , dont il 
prend fouvent Texcès poiir une vertu. 
Tel qui vife au gTand, devient gigantéf- 
que : tel autre veut être uni & fimple , 
qui èft foible & fans nerf: celui-ci veut 
être concis , il eft obfcur : celui qui 
craint le danger 9 échoué contre le ri- 
vage. Les plus^ jparfaîts font ceux qui, 
comme en iporaîe , ont lé pliis de beau- 
tés & le moins de défauts. . 

En général, pour parvenir à la perfec- 
tion du flyle , il' faut cti éci-ivanr fèpro- 
pofer trois chofes : la première , d'em- 
ployer le moins- de r^o'ts qu'il eft pof- 
îible , fans faire tort iV ^^ clarté. Plus 
la route qui mene.J[^^jnt à fpn objjet 
eft courte &'librjÇ^,'plus' il eft faps'fcait. 
To^t^éfbis lé diftô^b'ri'éft 'jâiiiàis tfcpp 
long, quapd Taudîteur' £ènt qu'on Jî*a 
pas pu être plus court ; mais il faut qu*il 
le fente. 
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Le fécond point à obferver eft de tâ- 
cher déplacer lès idées félon leur degré 
d'importance & d'intérêt , les plus in- 
réreffantes d'abord y ( elles font toujours 
les principales- dans Tordre* oratoire ) & 
hs acceîlbires énfuite , félon le degré 
d'intérêt. qu'eHes portent. Cet ordre ne 
s'accorde- pas toujours aifément avecJ'or- 
dre métaphyfrcïue, ni avec J'ofdre gram- 
matical des idées , fur- tout, dans notre 

' langue j autre chofe'eft de parier en 
pratpijir . , & autre chofe de p^rlet en 
gr5i«iipaix|en. Mais quand l'oratèiir eft 

' bien plein ÔC bien pénétré, de fa penfÊe 
& de,, fojn (uiet , le géinie trouve des 
moyens'dàns les langues les plus rebellée : 
fit via. vL Ce n'eft pas même une vio- 
lence : Qu on démande à Racine ^ à Mo- 

; liere ^' à la FoQtîdne^j.,à Flçchier ^^ à ?é- 

. nelon ji c:orniti][ent ils ôrxt "fu rendrip notre 
^ langue douce. JParpiX-il qu'elle I^ur ait 

'. jamais réfifté? ../, .' ' 

' Le troifieme point eft de fuivre tôîi- 
jours le fil droit de. fa matière , de faire 

. ibxtir fes idées les :uries des autres. Si, le 
fujet eû.îfécoiwl*^ ^fi.Tçrateur .le.poflTede 

' à fond ', s'il'lgbiçn pris , tout doit 
fortir de la même tige ^ branches ., fegil- 
les , fleurs & fruits, ijle.icé^ trois points 
obfervés réfultem la force , la chaleur, 
la yéxité , la jâaïveté , •& tout ce qxù 
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fait la perfeôîon du ftylé. P^oyeiU Traiti 
de la Conjl. Orau 



CHAPITRE X. 

Excntflc du ftyle brillani & fiiuri y au 
Examtn 4^V0raifoj\fw\^hrù:d^M^dc 

• Turennc par M* FlichUr, ■ . . 

ON à obfervè 8c dit plus d'une fois , 
que la plupart des préceptes d'Elo- 
^ènce étaient d*une médipîcre utilité 
à ceiiicqui veulent de venit orateurs. 
Peutvètre en trouveroit-on la raifôd dans 
Pinfuflîfance cjes exemples , tels"^ qu*on 

* les donne. On définit une figure. On cite 
pour modèle un trait de quelque orateur 
célèbre , ancien ou moderne : cela peut 
fuffire pour doniler une idée de' la chofe 
qu'on définit j mais 'cela ne^ fuffit pas 
pour faire cottnoître rart., quî'tieidt plu» 
à la liaifon & aux rapports des pàttîes 

■ qu'aux parties elles-mêmes. îi faut fuivre 
Torateur dans un (u jet ,' examiner fous 
quel point de vue il le faîfit, jromment 
il le coupe , comment îî. lé dév.eloppe , 
comment il rhabiHe • comment il te pare ; 
en ûn'mot , ce'^ele génïe ,' le goût , 
Toreille^'ont proàtiic bil'de concert ^ ou 
féparément , dans le fujet traité ; & quel 
jparri l'orateur a pris quand les intérêts de 
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CCS différentes facultés Te font trouvés 
oppofés. C'eft ce que je me propôfe de 
faire dans Texamen de TOraifon flinebre 
de M. de Turcnnc par M. Fléchier. On 
fait que cet Orateur -a excellé- dans le 
genre fleuri : il pourra fervir ici d'exenaple. 
Le difcours fleuri n'eft pas celui où 
tous les mots feroient autant de fleurs. 
-C'eft , félon la defcription que nous en 
donne Denys d'Halicarnaffè , celui dont 
' le llyle eft léger & rapide , dont les 
'mots fe pouflènt ôc s'attirent mutuelle- 
: ment par des liaifons douces Se par une 
certaine mélodie qui les unit & femble 
•- n'en faire qu'un mot. Le même Rhéteur 
. le compare à une eau vive & limpide, 
qui coule fans cefle , & toujours avec la 
. même facilité^ à un tiflu de foie y varié 
• de nuances délicates ; à im tableau bril- 
. lant dont les couleurs font fondues , rnê- 
lées , contraftées avec intelligence. Tou- 
V tes les expreflîons qui y font employées 
font polies , fonores , revêtues de grâ- 
ces , & parées d'une certaine fraîcheur 
de jeuneflè : tout y eft mefuré , com- 
paflé. Les membres des périodes fe lient 
■ fans fe mêler , s'accordent fans fe con- 
fondre , fe graduent pour tomber au gré 
de celui qui écoute : leurs finales nom- 
breufes Se variées font préparées de loin 
& amenées comme par deg^tés* "L^s^t- 
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riodes elles-mêmes femblent fortir dn 
texte pour être plus apparentes & avoir 
plus d'effet^Là on ne rencontrera point 
de mots ou de figures furanoées , tien de 
lourd , de dur , 4e traînant : tout eft 
délicat , £n , gracieux i brillant , tout 
eft fiait pour flatter Toreille & pour Té- 
iuire Te/prit. Paflbns à Texemple. 
. Le fujet s*annonce par k titre feul : 
c'eft réloge de M. de Turenn^.C'étoit 
un héros. , un guerrier fameux par fes 
fiâoires : voilà fe trône d'où doivent for- 

; 'tir toutes les branches du difcours. Quelle 
eft la diviiîon ? 

La vie de tout homme n'cft qu*Utie 
fuite de combats ^ les Chrétiens le fa vent, 
le Sage Ta dit. Celle d*un grand homme 
doit donc être une fuite de viâoires. M» 

. de Turenne a triomphé des tnnemis de 
l*Esat par fa valeur , première branche 
de diviûon ; des pajjions de Vamcparfa 
fagijfe , féconde bran<Jhe ; des erreurs & 
des vanités du ficelé, par fa piété , troi- 
ficme branche. Cette divifion eft juftc : 

. on fent bien que toutes les aâions d'un 

: héros , vraiment chrétien , peuvent être 
rapportées à ces trois points , & qu elles 
doivent fortir de ces trois branches comme 

. autant de fruits. Voilà donc le fil qui 
doit conduire & l'orateur & Fauditeur 
(fans la fuite du diCcours« Il pourra fe 



{aire>:':que quelquefois ces difiBérentc» 
pâFiièsxentrentun peu les unes dans les 
autres , à caufe de la nature du fujet ^ 
& p^rce que les aâions des hommes vet- 
tueux j ne peuvent être féparées de leurs 
principes , qui /ont toujours à-peu-près 
les mêmes j l'Orateur en avertit , & fe 
juftrfie tfavaiice car une raifon ingé- 
nieufe , qu'il a mieux aimé tirer d'une 
circonftarice qui tient au Sentiment y que 
de fa vraie caufe: » Si j mterronips cet 
» ordre de mon difcours , pardonnez un 14^» 
y> peu de coôfniiior^ dan$ ^uin iiijet qui nous 
» a donné tîint-de troubles, (a) 

Eicofdc. Tout orateur qui commence 
doit, prendi-e Ces aiiditeurs au point où 
ils fonr , pour les mener au but qu'il fe 
propofe» On fait, l'effet que produifit far 
les.^fprirs « dans toutes la France , la 
mort de M. de Turenae. L'Orateur ha- 
bile » fa;;orifé d'ailleurs par l'appareil 
' mênie de la cérémonie lugubre y fé remet 
au moment où l'on appi'it cette trifte 
nouvelle quelques mois auparavant , & 
d'une voix baf& & demi-plaintive , ilpro-» 
nonce les premiers;. mots .de foil texte : 
Comtnent 'efl m\)rVcet homme puijfant ^^' 
'ijiuifaUvoiPlé^peugk d'ifraèl 1 » Quômodà 

■ r t ' I u 'i ' '' »■■ ' ■ ■ ■! i i i I >■• 

' Çi) -Nous mettoiij^ ça. marge les chif&es qui mar» 

Suent les pagps de Tédicion que nous avons fuiviç % 
t qm «il.cflUt.de 1724:,. cher Defaint &.Sa\\bkSiw 
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; i) cecidit potens: qui falviiqn faqebatpo* 

» puliim Ifraël. « Un orateur moins lia- 
. bile auroit traduit , avec plus de juftefilè 

fans doute : Comment a pu mourir , d'au* 
;tant plufi que .M. Fléchier lie dit pas 

lui-mêmie ce qu'il veut dire; c^r comment 

tjl TTiort fignifie de .quelle \ manière eft 

mort ; or ce; n'cfi point Ja penfée de M. 

Fléchier. H Ta bien vu ; mais J'expref- 

fion qu'il a préférée étoit plu$ trifie ^ 
. plus lugubre » ptos propre à la^déclama-^ 

tioQ » & il s'eft déterminé, en faveur de 

Toteille ^ & du plus grand effet. 

Après un pareil début:, FOrateùr ab- 

batu de douleur ne. pouvoit commencer 
. que par le ftyle le plus fimple : » Je ne 
. » puis 5 Meffieurs , vous donner d abord 

» une plus haute idçe du trifte fujet , 
.» dont je vi^nf.vousentreçenir , qu en 

» recueillant .ces teftnes noblfss & ejc- 
. » preffifs , dopt l'Ecriture. Sainte, fe fert 
:» pour louer la vie , & pour déplorer 

» la mort du fage 8c vaillant Maçhabée. <c 
. La période commence du ton le plus 
. raodefte ; mais elle fe fortifie peu à peu , 
: & fe renfle. p^r degrf jufqu'àla fin. Une 
. oreille exçeiïivement. délicate pourvoit 

être bleflTée de larépénticialdu mot if ont 

dans une même phjpa^ -êC en commen- 
• çant; peut-être que l^Orateur Ta fentî,& 

que tout bien QX^ipini , îl a préféré en- 
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core cette négligence légère à un tour 
lyui eût été moins naturel. On pourroit 
obferver encore que recueillir eft impro- 
pre : ce mot (ignifie ramajjer engrenant 
jçà & là : mais 1^. le mot eft beau , fo- 
nore & plaît afTez à Foreille pour faire 
-difparoitre ce qu'il peut avoir d'impro- 
priété. 2^. On répond 9 que la plupart 
des mots qui ont de l'éclat, ont aufli 
un certain degré d'impropriété , qui en 
fait prefque le Tel : ce font des demi-mé« 
taphores , que les anciens nommoienc 
cataehrefes^ ^ c'eftà-dire , abus \ nous les 
appelions txprcjjlons^ louches , quand cet 
abus n'eft ^point accompagné de quelque 
grâce , & exprejjions hardies ^ quand il 
a quelque chofe qui plaît à l'efprit & 
qui le réveille : nous n'avons fait la cri- 
tique que pour avoir . lieu de placée 
. l'obfervation. 

» Cet homme , I qui portoit la gloire 

30 de fa Nation | jufqu'auz extrémités de 

. » la terre I qui couvroit fon camp du 

» bouclier I & forçoit celui de lennemt 

^ avec répée I qui donnoit à des rois 

. » ligués centre lui | des déplaifirs^ 

. » mortels | & réjouilToit Jacob par fes 

y) vertus & par fes exploits i dont la mé- 

» moire doit être éternelle. | On fentque 

. l'Orateur s'élève de plus en plus , & qu'il 

prend des forces 3; la couleur du Çi^<& ^^ 

¥ 6. 
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décide. Il y a des figures nobles : Thyw 
perbole , portoit la gloire jufqu^aux ex^ 
trêmités de h terre ; des images vives ^ 
couvrait fon camp du bouclier x des antifi 
thefês, forçoit celui des ennemis avec Vc^ 
pie ^ difolbit les rois ligués y réjouijfoit Ja^ 
€ob^ Mais ce qui caraftérife ici fur-tout 
rorateur , c'çft Tabondance des pe^fées ^ 
copia rerum ^ jointe à la diftribution des 
des nombres ou repos , marqués chacua 
par de^ chutes ou cadences ^ plus on 
moins fenfîbles. Nous les avons féparés 
pour mieux marquer la coupe des idées 
& des objets , auffi bien que les repos 
de roreille & ceux de la re^îration. Pob- 
jferverai que TOrateur eût terminé fa pé- 
riode au mot exploits , s'il n*eftt fenti 
que la progreflîon du nombre n*étoit pas 
remplie : dont èa mémoire était éternelle y 
eft une chute finale > plus douce que 
forie^ & dont y femble que l^oreille avoit 
plus befoin que Te/prit* Au refte , cUc: 
fODvient à un exorde modefte pap eC 
fence , beaucoup mieux qu'une chute plus 
fernae ou plus vigoureufe. Le même art 
repâroîtra plus fenfiblement encore dans 
la période fuivante , où l'Orateur con- 
tinue le portrait de Machabée j mais avec 
des traits plus hardis > parce qu'il s'affer- 
naît lui-même « Sc que fon feu s'alt]un>e< 
3^ Cet horam^ «îj\l défendQît te$ vilk& 
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y> de Juda f qui dompcoit l'orgueil det 
» en fans d'Ammon Se d'Efaù I » qui re-i 
9» venoit chargé des dépouilles <le Samsh 
» rie I après avoir brûlé fur leurs pro- 
ï) près autels I les Dieuxdes nations étran* 
» gères I cet homme que Dieu avoit mis 
» autour dlfraël I comme un mur d*ai- 
» rain \ où fe brîferent tant de fois toutes 
» les forces dé TAfie f & qui , après^ avoir 
» défait dé nombreufes armées I dé* 
» concerté les plus èers^ £c les plus 
» habiles généraux des rois de Syriel 
» venoit tous les ai» \ comme tes I£- 
» raélites \ réps^er avec fes mains 
» trk>mphantes I les ruines du Sanâuairiel 
y> & ne vouloît d*aurre rétompenfe des 
» fer vices I qu'il rendoit ^ fa patrie I quç 
» rhonneur de l'avoir fèrvie. 

Nous continuons de marquer les nota- 
bres pour la facilité des cômm^roçansi. 
On les voit majefiueux & croiflahs juA 
qu'au mot Syrie. Il en vient enfuite deux 
petits qui ea attirent un troifieme tràs- 
brillant ; après lequel il en arrive trois, 
qui décroiflent peu à peu , 8c qui pren- 
sent le ton modefte de la penfée Se des 
mats* Outre les nombres 9 il y a à obi 
fervef dans \a première parâe de cette: 
période l'érudition orientale , qui a tou« 
|ours beaucoup d'éclat daQ$ la ch^tfe :.- 
k( mots )^at£9Qt ton^ Sc^fimnfi^ >. Nm^ 
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figures 9 qui font brillantes : t'efl le 
%le fubliiïie , qui contient des images 
riches » & de grandes idées revêtues d'ex' 
preifions qui leur refTemblent. Mais à ce 
grand éclat Aiccede un fentiment Tublime , 
qui dévoit s'exprimer dans les termes les 
plus, fimples : Il ne voulait d^autm récom- 
pen/e tk$ fcrvices nu^il rendoit à fa patrie^ 
que Vhonnmr de Vavoir fervU. Il y a ici 
un petit jeu de mots , fervkes & fervie 
quiparoitune négligence du ftyle (impie, 
éc qui fait une grâce de plus» U n'eâ 
pas bêfoin d*avert4r que tout ce portrait 
eft allégorique , dc qu'on y reconneit 
M. de Turenne d*un bout à l'autre : c'eft , 
pour ainfi dire , de l'antique peint d'a- 
près le moderne. 

Après le portrait du héros vient l'an- 
eonce de l'événement fatal ; mais cette 
annonce eft oratoire , & prefque poëtt- 
.que. Le récit hiftorique fait connoitre 
i'objet; le récit oratoire le fait fen tir; 
Je récit poétique le fait voir.» Ce vaillant 
31^ homme pouffant enfin I avec un cou. 
» rage invincible I les ennemis qu'il avoir 
7b réduits à une fuite honteufe I reçut le 
^ coup morteL | « Un hiflorien fe fût 
-arrêté là ; tout eft dit. Mais l'Orateur 
.ajoute i » 8c demeure comme enfevelî 
» dans fon triomphe» «L'Eloquence vou- 
iioil gue;cet.é.Yénement qui concerne uik 
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rhéros Se une oation entière , fût revêtu 
^'ude manière éclatante , 8c que'l*e(prit 
frappé une féconde fois par la même 
idée y demeurât lui-même étonné du fé- 
cond coup. Demture ^ cnfivêli , triomphe^ 
cfont des expreffiôns^ pittorefques & ma- 
'ficales 1 on fe doute biien que le repos 
fur une image fî vive y 8c fur une finale 
Il belle, fut plus long qu'à Fordinaire .-^ 
le fentime^t. Texige. Tout ce qui fuit 
n'eft pas: moins riche* 

ïx Au premier bruit de ce funefie aeci* 

» dent I toutes les villes de Judée furent 

'1» émue< ^ ) des riiilFeaux deldifmé^ \ cou- 

• » lerent des yeux de tous leurs habitans ( ; 
» ils furent quelque tem^ faifis i muets \i 
» immobiles I « Nombres entrecoupés; 
On peut remarquer dans la période fui- 
vante , outre ^ les nombres 9 la- quantité 
èes'principales fyllabes , qui contribuent 
finguliérement à Tiexpreifion pflï Thâf- 

» Aïonie : Un elbrt de doûteûlr | rompant 

' enfin I ce long 8c mcvrne filence I d'une 

voix entrecoupée de fanglots I que fot- 

moient dans leurs cœursTta ttiflefTe I la 

• pitié I la crainte I ils ^'écfiérent : » Com^ . ^ 
» ment eft mort f det Jk)tnme puiflanu ! 

' » qui fauvorc Ubaël 1- « Ceus; qui ne peu* 
vent concevoir ce- que c'i^ft: que la magie 
deg- nombres & de Thar^nosie peuvent 
la voir à décopyert dan& ooi^^vs^^^^ 
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qui femble fordr a veo effort:, fetraîneft 
tomber , fe rjelçT^er ^ -enfin arriver avec 
peine }uiqu'à Texclamation qui la termine, 
& que Tauditeur attend après une fi 
longue fufpeiiiion* Je.ne cbnnoisd'kar* 
monie auffi marquée dans nos escelkâs 
poètes que celle .de ces Vers jde la Fon- 
taine: . ,: ■ i ,. 
■ • - I 

Un pauvre Bûcheron | tout coinrert'dé ramée, | 
Sous le fahc du 6got | auffi bien que des ans , | 
Gémiflant & courbé | mardioit à )f>a$ pefims , | 
Et tâchoit de gagner [ ik cbanbmè '^ntfimiée. | 

, Je marque ici les nombres conf»Q<e^ daa& 
notre Orateur , pour faire oWeryer qu'ijs^ 
font tous égau^x dan$ la verfîfieotio^ té- 
guliere , & qu'ils fopt variée 43P$ la proiè*^ 
(a) C'eft cette variété qui çacjic Tarld^s 
nonpbres dans POraifooi mais rart.p'y 
cft que ^lus,fy3., plus dièJicat^plpsif^ 
duifewt.-/ 

Après ctette eyclamation d^ doukuff^ 
rOrateyr peut ^'abandonner f^s retentie 
au fentim^nt qui a éclaté i toutes ùs 
idées ,. toutes fes espreffions peuvent 

* *^poflçde :.» ,A'CCs,çrls I Jé|:iufalemredo«- 
l> bU fçjS.pJewjps I les vôûw 4u tenople 
» s'ébranler»! l le Jouj^dab /e troubla ( 

' il " I ■ I i fj fai fn ^■ ■ i j ti> 0k i il m l ' i n i \ \ m i 
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SD Se tous fes rivages I retentirent du fon 
» de ces lugubres paroles : | Gomment 
» eft mort l cet homme puiilànt | quifau-» 
» voit le peuple dlfraël ! a On fent ici 
pourquoi M« Fléchier a traduit Ton texe 
plutôt en orateur qu'en interprète. Quel-» 
ques Critiques féVeres ont voulu blâmei^ 
cette expreATion lU Jourdain fe troubla ^ 
comme poétique Se trop hardie, fiir-touc 
dans ia douleur. Mais il faut difiinguer 
la douleur qui éclate , de la douleur qui fe 
, plaint eu qui gémit.Qu^mi elle éclate^nuUe 
. espreffion n'eft trop forte , ni .^pp hardie 
pour elle » nonplus que {i^our les autres p4& 
fions. Elle peut ,• dan> Toraifon même ^ 
être au/n hardie qu'eUeTeft dans la poé- 
Ge : parce qu'alors <:'e& la nature qui 
parle feule ^. Se que la nature n'a point 
deux façons-^ de pai:Ier y Tune-^ en ve^ y 
Tautre en pro&* i . 

Ni l'Orateur nirAiidi^eur nepouvoiant 
foutenir plus Ipng-tems un ton £élevé^ 
fi fort : rOrateur defcend pour fe fe- 
pofer dans des idées plus ordinaires , qui 
ne demandent à Tame qu'une partie de 
fon attention ,. tandi? . que l'autre partie 
femble goûter encore Se favourer^ pour 
ain(i dire , les grandes chofes dont elle 
a été remplie. » Chrétiens , qu'une trifte 
» cérémonie aflèmble en ce lieu,nerap- 
D peliez- vous pas en votr€-mémoir« ce 
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» que vous avez vu ^ ce que vous avez 

» fentî il y a cinq mois : ne vous recon- 

)) noiilez-vous pas dans Taffliâion que 

3» j'ai décrite ? Et ne mettez- vous pas 

» dans votre efprit à la place du héros 

» dont parle TEcriture , celui dont jt 

» viens de parler ? La vertu 8C le malheur 

' x> de l'un Sc de Tautre font femblables 9 

» 8C il ne manqué aujourd'hui à ce der« 

» nier , qu'un éloge digne de lui. « Tout 

le mérite de ces morceaux qui font dans 

' le ftyle fimple otiméidiocreyeft d'êttd clairet 

'purs & bien placés, conime Teft celut-ci, 

*^pâr les- raifons que nous lavons dites. 

' ' » Quel fajet peut infpirer des fentl- 

' » métis plus juftes Se plus touchans ^ 

» qu*cine mort foudaine dc furprenante 

- 9 qoi a fufpendii le cours de nos vidoi* 

' i^ïés-, 8t 'Irompu lesiplusdouces efpé- 

s> rances de la paix ? <c On dit ordinaire- 

• iftéBt rompre la paix , & non rompre la 

• tfpéranccs : peut-être eft-ce Tidée depai» 
' qui a amené celle de rompre : c'eft une 

• -figure de mot plutôt qu'une ftiute. 

^3*» )) Puiffahces ennemies de la France, 
•* vous vivez. ... Cette- apofirophe eft 
■ brillante 8c fonore ; mais voiij vivei ne 
'peut convenir avec Puijfances , qui fignifie 
ici les Etats ligués contre la France, 6c 
' non la perfonne des Souverains , qui 
gouvernent ces Etats* d . Puiffiez^vous» • . 
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y> dans rabpndance de vos larmes étein- 
» dre les feux d'une guerre que vous 
» avez malheureufemcnt allumée ! a 
Cette image ne femble pas jufte : le lit- 
téral joue avec le figuré ; ce n'eft point 
-^aycc les larmes qu'on éteint le feu de 
* la guerre ; la penfée eft vraie ^Texpreffion 
feil fauffe. Cependant nos bons Auteurs 
' fê foùt quelquefois permis tes licences 4 

1 Racine a dit : 

Btûlé. ^è pîui de feux que je h'en allumai #' 

, & 1^ Fontaine dans. P^exen^ple que nous 
venons de àter , 

- Sous le poidïénfigot auffi bien que d^s ans; ' 

» Mais vou» rivez » & je plains en 

: p cçtte chjaire un fage Çc vertueux Ca- 

D pit^iae , dont le^ intentions étoient 

» pures 9 & dqnt IjB vertu fenribloit mé« 

; » riter unç vie plus longue & plus éten- 

^ 3t> . due; a II ei):- évident qtÇéundae eft inu- 

tile au fens y 8c qu'il n'eft là que pour 

. rendre la chute finale plus nombreufe , & 

. plus îç^tatiye. (a) r . 

>> Si je ne puis raconter tant d'aâions ^ 

» Je les découvrirai dans leurs principes, « 

■■■■ ".^ ■ " ■ <' _ ■ i ■» ■ ■ I ■ " ■ ' ■ ' . ' ■ ' " ■ 

(a) Apud Afiatkos naximè , numéro ferviences; 
: inculcata reperias inania verba , quafi complemeota 
HumeroruDii Ort 69* 



' I40 Des Genres 

Peut-être M. Fléchief a-t-îl vdulu dire ; 
yen découvrirai au moins les principes'^ 
cela fait un fens : mais ce que dit M» 
Fléchier en fait un auflS, j« les découvri- 
rai danslçs vertus qui en furent les prin- 
cipes. ' .,'. ' '^ ..' . 
140, i^remierelParti^.» N'attenâçz-paSp.MeJt 
' j> fîeurs , que je fuîve la coutume des 
» orateurs , 8C que je loiie M.'dc Tu- 
» renne comme on loue les hommes or- 
» dinaires. « L'Orateur s'infînjue par le 
ftyle (impie, qi^i çn tout gei^r!e,.eil jejlyle 
de la perfyafion. Il commence d*un ton 
bas pour pànfbître^s'éfèvet p!às4iiiit diaus 
la fuite. ^^ ^ - ^'''- - 

» Si fa vie ^vpit.mpLps d'éclat j je 
» m'arrêterois fur la grandeur & la no- 
» bleflè de fà maîfon i & fi fon portrait 
» ét6it moins beau , je produifois ici ceux 
» de-fes âïeùx.^ Le gàût dominant de 
rOî^ateiir efl? fcélùide^Pântrflîeft^, figiffe 
pftis brillante qu-eîlè Vert iiche/Ce qui 
la fait briller eft^>i^ Poppofition deis^cùx 
termes qui étincelent dans le choc t 2^. 
la fymétrie des intervalles ou des nom- 
bres , qui figurent plus fenfiblemciitlofA 
^tfily à cohtraftte dans les idées, {a) 
' ' ' ...... .. ^ j ^ ^ . . ^ " , 1. 1, 

" '(«tAntîthetannumeruxft ôratôrium nèeeffitaite'ipsâ ef- 
. ficiunt.. ..Efficitrfiuroefum ipik concinnitas. 
. . Cicéron fe cite lui-même pour exemple : Çonfvu 

katt€ pac4m çum iilo btjh : hujus prcaoii^ adif«ntmf,mm 
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>> Mais là gloire de &s aâions efface 
y> celle de fa naiffance : & la moindre 
» louange qu'on peut lui donner , c*eft 
» d'être forti de Tanciedne & illuftre. 
» maîfôn de la Tout-d'Âuvergnê , qui a' 
» nïêlé fbn fang à côîui des Rois & des' 
» Empereurs , qui a donne des maîtres 
» à FAquîtaine 5 des^ Princeffes à toutes 
» les Cours de TEurope , & des Reines 
» même à la France. « Dans cette énu- 
mération bruyante des noms les plus au- 
gùftès , rOrateur trace rapidement la 
généalogie de fon héros , & îl de s'en 
leti que comme du plus bas degré d'où 
il puiÎTe partir pour faire conven^lemient 
fon éloge; îa moindre louange qu'on peut 
lui donner. Ne falJoit-il pas qu'on puijfe ? 
» Mais que dis-je ? Il ne faut pas l'en 
» louer ici y il faut l'en plaindre »• Tran- 
ijtion heureufe , en ce qu'elle naît de la 
pfenfêe précédente , dont elle n'eft qiie le 
revers, 

w Quelque glorieufe que fût la fource 
» dont. il fortoit, Théréfie des derniers 
>> tems ravoir irîfeâJée. Il recevoir avec ce 
>y-J!ieau (àrig des principes d'erreur & de 

}l(i^s imptraiorif viStfiria : huius cohonam impuran^, cum 
yiius 'exerciOiUnviHo ,' hàfus îihidines eufn tllbis e^nti*' 
'Htntia : ah illo qiu ctpit , conditas , ah hoc jfui conjHtutas 
^cepit faptas ducUs Syracufas» £rgO & hi niUneri Ûttt 
cogtliti, Orat, 5 a. 



'ff4< Des Genres 

» menfonge , 8c parmi Tes exemples do^ 
t) meftiques , il trouvoît celui d'ignorer & 
» de combattre la vérité». L'élégance fait 
le principal mérite de cette introduâioa 
à la première partie ; tout y eft ctalr^ 
ferré , nettement & diftinékement pré-^ 
&nté. Si nous obrervion's fur çhacjue mor- 
ceau tout ce qui peut y être rémarqué , 
nous ne finirions pas. Il nous fuffit de met- 
tre les jeunes gens fur la voie , de faire 
les remarques qu'ils ne feroient pas » ou 
qui peuvent les avertir d'en faire d*aptres* 
Dans le morceau qui fuit, par.exëmplé , 
sous tâcherons de faire fentir Tordre que 
rOrateur doit mettre dans fes idées. Com- 
me l'auditeur doit être toujours l'a bou£ 
foie de l'Orateur, 8c que celui'qui écoute 
attentivement , cft comme l'interrogâ- 
teur muet de celui qui parle , la première 
idée que celui-ci doit préfenter , doit 
toujours être celle qui eft la premiefe 
attendue. 

Par exemple ^ Taudieur veut favoir ici 
à quel âge M. de Turenne entra aufervicel 
«42. «Avant fa quatorzième année , il coni- 
)i>mença de porter ïes armes >;• A quQlfi 
pajfa fon enfance? à Des fiegés 8c dés 
»combats fervirent ïTêxercî'cêà'Toh èn- 
»fance , 8c fes préhiiers ;di\>èi;tîflreràeùs 
«> furent des viâoires». Quel fut fon nuA^ 
tfe ? c( Sous la difcipline du ï'rince d'O- 



EN Prose. I. Part. 14 J^ 
» rangé , fon oncle maternel , il .apprit 
»rartdé la guerre en qualité de fîmple. 
»foldat »• Avec une telle naijjance ? «Ni : 
wi'orgueil > ni la parefle ne l'éloignerent: . 
»d aucun des emplois , où la peine & To-^ 
»béiffance font attachées». Que fit- il? 
»On lè vit • . • • ne re/u/èr aucune fatigue^ . 
»& ne craindre aucun péril *y faire par hon- 
yyneur ce que les autres faifoient par né- 
»ceflîté, & ne fe dijlinguer d'eux,, &c. 
n^Ainfi commençait une vie, &c.)). Pour 
fentir TefFet de cet arrangement des idées, 
on peut eflayer d'y en fubftituer un au- 
tre (a). 

»Ainfi commençoît une vie dont le$.i43. 
» fuites dévoient être fi glorieufes; fem- 
»blables à ces fleuves qui s'étendent à 
»mefure qu'ils s'éloignent de leur fource , 
»& qui portent enfin, par- tout où ils cou- 
plent , la commodité & l'abondance 9. 
Quoique cette comparaifon ne foit que 
l'image des fuites glorieufes j cependant 
comme l'auditeur l'attribue naturellement 
au héros qu'on célèbre , il lui femble 
qu'elle ne convient point à un guerrier : 
on peut ajouter qu'elle eft commune j fiC 
prefque ufée. 

»Ce fut alors que fon efprit & foA 



(a) Voyez ci*après le Traité de la Confiruâiott 
Oratoire. 
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«coeuragirent dans toute leur étendue «>• 
Cette propofîtion générale fert de baie 
aux détails qui vont fuivre dans une énu« 
mération qui , par eUe-même & par le 
contrafte de fes parties, marque lesnom- 
bres , peut-être avec trop d'éclat : 
f 4{« 3^it qu'il £sdlût préparer les affaires , 
» ou les décider ; 
5> chercher la Viâoire avec ardeur , 
» ou l'attendre avec patience. 
» Soit qu'il fallût 
1^ prévenir les defleins dei ennemis 
» par la hardiefle , 
» ou difliper les craintes & les jalouizes 
f> des alliés 

» par la prudence ; 
» foit qu'il fallût fe modérer 
» dans les profpérités , 
•» ou fe foutenir 
V dans les malheurs de la guerre , 

fon ame fut toujours égale. 
» Il ne fit que changer de vertus 
» quand la fortune changeoit de face : 
» heureux fans orgueil , 
» maheureux avec dignité. 
Le refte de la période , après des nom- 
bres fi frappés devoit pour la variété & 
four déguifer un peu l'art qui commen- 
çoit à rougir , marcher avec plus de li- 
berté , ÔC avoir l'air de fe répandre , plu- 
tôt que d*être contraint : ce & prefque 

wauffi 
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l^auffî admirable , lorfqu*avec jugemeni; 
i> Se avec ûené y il fauvoit le refte des 
» troupes battues à Mariendal , que lorf- 
>> qu'il battoit lui-même les impériaux & 
»>les Bavarois, Se qu'avec des troupes 
^triomphantes , il forçoit toute TAllema- 
»gne à demander la paix à la France »• 
Les repos y font , & par conféquent les 
nombres , aufE-bien que dans ce qui pré- 
cède ; mais ils font plus enveloppés, parce 
que Tantithefe Se le contrafte des idées y 
font moins feniîbles. 

M. Fléchier va toucher un endroit dé- 
licat, M. de Turenne s'étoit oublié , & 
avoit paffé dans le parti du Prince de 
Condé contre le Roi. L'Orateur, dont la 
plus e/Tentielie qualité ett de paroitre 
toujours vrai, ne pouvoît fe difpenfer de 
faire mention de cette faute. Il faut ob- 
ferver Tart avec lequel il fait cet aveu. 
Il nous préfente d'abord les jugemens de 
Dieu dont la raifon eft impénétrable (a) : 
( un poëte eût accufé une fatalité aveu- 
gle ) c'écoit un tems malheureux , où les 
plus fages pouvoient tomber dans Ter- 
reur. « Souvenez- vous , Meflîeurs , de ce 14^. 
»tems de défordre Sc de trouble , où Tef- 

■ ' I ' ■ I l»l II I . ■ I I M^ 

(a) Fatalis quadam caUmitas incidijfe vîdetur i & im^ 
providas hominum menus occupavijfe , ut nemo mirari </«- 
beat humana confiUa d'mnâ piccjfuau ejfc fuperota^ Pro 
ïfigario , 6. 

Tome IV, . Q 
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wprit ténébreux de difcorde confondoit le 
» droit avec la paflîon , le devoir avec 
>>rintérêt, la bonne caufe avec la mau- 
iivaife , où les aftres les plus brillans 
3f)foufFrirent prefque tous quelque écUpfe , 
»& les plus fidelles fujets , fe virent en- 
x) traînés , malgré eux , par le torrent des 
» partis, comme ces pilotes qui fe trou- 
»vantfurpris de Torage en pleine mer, 
»font contraints de quitter la route qu'ils 
» veulent tenir, & de s'abandonner pour 
»un tems au gré des vents & de la tem- 
»pête (a). Telle eft la juftice de Dieu , 
» telle eft Tinfirmité des hommes». 

Voici comme Cicéron a traité le même 
fujet dans fon Oraifon pour Marcellus : 
Divcrfa voluntatcs civium fuerunt , dif- 
tractaquefententia. Non enim confiliis fo- 
lîim & Jludiis , fcd armis etiam ù caftris 
dijjidebamus. Erat autem obfcuritas qua- 
dam , erat certamen inter clarijfîmos duces\ 
multi dubitabant ^ quid optimum effet; 
jnulti , quid Jîbi expediret j multi , quid 
dcceret ; nonnulli etiam , quid liceret. Per- 
funcla ejl Refpublica hoc mifero fatalique 
bello : vicit is qui non fortunâ inflamma^ 
ret odiumfuum ^fed bonitate leniret. • . . 



{a) Il femble que M. Fléchier a eu en vue la penfée 
<de Cicéron , i)arlaBt de Ligarius : Temveflau ahreptus 
€fii mais Cicéron ne dit qu*un mot , M, Fléchier ^t 
m tableau. 
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Dit dit un peu plus haut : Omnes 
qui ad illa arma , fato fumus nefcio 
leipublica mifero funejloque compidfi^ 
liquâculpâ tcnemur erroris humaniy 
Icrc ccrtè liberati fumus. Je laifïè au 
*, Leâeur de comparer dans les dé- 
'élocution de Cicéron avec celle de 
léchier. Je Tavertis feulement que le 
de Tun étoit Téloge de Céfar , Sc 
:elui de l'autre étoit l'éloge du cou- 
:ainfi Cicéron ne pouvoit louer que 
r y & excufer Marcel Jus ; M. FJéchier 
oit louer en même tems & excufer 
B Turenne : a Mais le Sage revient 
ment à foi , Se il y a dans la Poli- 
le comme dans la Rdigion , une ef- 
e de pénitence plus glorieufe que 
locence même , qui répare avanta- 
(ement un peu de fragilité par des 
tus extraordinaires , & par une fer- 
r continuelle w. L'art de TOrateur a 
er avantage pour l'éloge de fon hé- 
de ce qui auroit dû en diminuer la 
e. 

5i la licence fut réprimée ; fi les hai- j hq^ 
publiques ÔC particulières furent af- 
pies 5 fi les loix reprirent leur an- 
me vigueur ; fi l'ordre & le repos fu- 
t rétablis dans les villes 8c dans les 
vinces j fi les membres furent heu- 
fement réunis à leur chef», c'eft.^\\xv^ 

G 2 
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ïîFrance , que tu le dois ». La fufpen- 
(îon de refprit par une fuite de propofi- 
tions toutes conditionnelles ^ fi; la gra- 
dation des idées ; le roulement continu 
des nombres , qui fe précipitent vers une 
finale commune qu'on fent qui les at- 
tire , enfin l'éruption fubite de Tapoftro- 
phe y qui donne à Tefprit une fecouflè 
inattendue, tout cela réuni , eft bien ca- 
pable de donner grande idée de Tart Ora- 
toire , Se bonne opinion de la langue y & 
des oreilles françoifes. 

L'Orateur fc reprend , & le contrafte 
des penfées amené celui des nombres : 
»Je me trompe , c'eft à Dieu , qui tire, 
>)quandil veut, des tréfors de fa Provi- 
»dence , ces grandes âmes qu'il a choi- 
»fies, comme des inftrumens vifibles de 
»fa puiffance , pour faire naître du fein 
»des tempêtes le calme & la tranquillité 
>^pubiique , pour relever les Etats de leurs 
» ruines, ÔC réconcilier , quand fa juftice 
»eft fatisfaite , les Peuples avec les Sou- 
»verains». Quelle richeife , quelle ma- 
gnificence ! 

»Son courage qui n'agiffoit qu'avec 
ï^peine dans les malheurs de fa Patrie, 
»fembla s'échauffer dans les guerres 
» étrangères , & Ton vit redoubler fa va- 
»ieur». Ce mot fait naître une définition 
oratoire delà \akut,L)Ot^Xa>xi ditdV 
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bord ce que la valeur n'eft point : c*eft 
une définition par les contraires : c< N'en- 
» tendez pas par ce mot , Meflîeurs , une 
wîiardieffe vaine , indifcrete , emportée, 
»qui cherche le danger pour le danger 
» même; qui s'expofe fans fruit, & qui 
3»n*a pour but que la réputation Sc les 
» vains applaudiflèmens des hommes»* 
C'eil la valeur du Soldat , 6l non celle 
du Capitaine, a Je parle d'une hardiefTe 
wfage 8c réglée, qui s*anime à la vue des 
x^ennemis ; qui dans le péril même pour- 
3)voitàtout, & prend tous fes avanta- 
»ges, mais qui fe mefure avec fes forces ; 
» qui entreprend les chofes difficiles 9 & 
»ne tente pas les impoflibles ; qui n*a- 
»bandonne rien au hafard de ce qui peut 
i>être conduit par la vertu ; capable en- 
'»fîn de tout ofer., quand le confeil eil 
'1» inutile, 8c prêt à mourir dans la vie- 
»toire , ou à furvivre à fon malheur , en 
»accompliflant fes devoirs». Ce brillant 
' morceau n*eft qu'un lieu commun. On dit 
' quelquefois par mépris, ce difcours n'ejl 
rempli que de lieux communs , on veut 
dire alors de chofes communes. Les lieux 
communs entrent néceffairement dans 
tout difcours quel qu'il foit, & ils y pro- 
duifent les plus grands effets , quand ils 
font traités par des hommes de génie. On 
a obfervé que c'étoit le mot de pruden06 
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& non celui de vertu qu'il falloit oppo^ 
fer au hafard. L'Orateur Ta fenti auffi- 
bien que (es critiques ^ mais outre qu'il y 
a quelquefois de la grâce à laiflèr un peu 
de vague dans les idées que TAuditeur 
peut déterminer lui-même aifément , le 
mot vertu eft plus ferme à l'oreille , 8c 
pouvoit être néccffaire pour ibutenir la 
période après les trois finales féminines ^ 
avantages j forces^ impoj[)tbles ^ qui le pré- 
cèdent. «J'avoue , Melfieurs, que je fuc- 
» combe ici fous le poids de mon fujec : 
»ce grand nombre d'aâions dont je dois 
» parler m'embarraffe», Membarrajfc eft 
trop foible après fuccombe , M* Fléchier 
pouvoit dire m'accable^ 

»I1 cherchoit à foumettre les ennemis > 
»non pas à les perdre. Il eût voulu pou* 
))Voir attaquer fans nuire ; fe ^défendre 
))fans oSenfer, & réduire au droit Sc à 
»la juftice , ceux à qui il étoit obligé, par 
» devoir , de faire violence ï) . Détruire eût 
été plus jufte ; mais peut-être moins vift 
Tout ce petit article , étincelant plutôt 
que brillant , eft au-deftbus de la dignité 
du fujet. 



N 
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CHAPITRE XI. 

Continuation du mime fujet. 

Ovs R*avons rien dit jufqu'ici de$ 
qualités logiques du difcours de M. 
Fléchier , & nous n'en dirons pas davan- 
tage ci-après. Notre objet eft le ftyle. 
Que dans un difcours les penfées foient 
claires & juftes, ce n'eft pas encore un 
mérite , ce n'eft qu un défaut évite. Il 
en eft de même de la difpofition des ma- 
tières dans chaque partie -, c'eft Taffaire 
du jugement , du bon fens , du coup- 
d'œîl : ce n'eft point là ce qui fait l'ora- 
teur. C'eft l'abondance & la richefte des 
penfées 9 jointes à la force Sc à la grâce 
des expreffions. Le nom d'éloquence n'eft 
que celui de l'élocutîon , nous l'avons dit. 
Ce n*eft donc que fur cet objet que doit 
rouler notre examen* 

Seconde Partie. Elle commence d'un 
ton grave & fententieux : « La valeur 
» n'eft qu'une force aveugle & impétueu- 
^Ccy qui fe trouble & fe précipite , fi elle 
wn'eft éclairée 6c conduite par la probité 
»& par la prudence w ; mais cette gra- 
vité n'eft que dans la penfée, & nulle- 
ment dans le ftyle ; le travail s'y fait fen- 
tir par la fymétrie apprêtée des fa^j^^iv^ 
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des deux adjeâifs , avec les deux ver- 
bes , les deux participes , & les deux fubf- 
tatifs.Cela eft maniéré, a Et le Capitaine 
ï>n'eft pas accompli , s*il ne renferme en 
»foi rhomme de bien & Thomme fage. 
>i> Quelle difcipline.peut établir dans un 
^camp celui qui ne fait régler ni fon eC- 
»prit ni fa conduite w ? L'interrogation 
n'efi qu'une nouvelle configuration don- 
née à la penfée qui précède y Sc qui eft: 
toujours la même dans ces trois pério* 
des. Cela s*appelle amplification. 

»I1 prenoic des mefures prefque infail-*^ 
»ble5 , Se pénétrant nan-feulement ce 
»que les ennemis avoient fait ^ mais en- 
»core ce qu'ils avoient deflein de faire f 
ml pouvoir être malheureux,, mais il 
»n'étoit jamais furpris»»On peut bien 
pénétrer les deflèins des ennemis ; mais 
peut-on dire de même qu'on pénètre ce 
qui a été fait ? 

» Telle enfin étoit fon habileté, que 
wlorfqu^il vainquoit, on ne pouvoit en 
iD attribuer ITionneur qu'à la prudence y 
»& lorfqu'il étoit vainqueur, on ne pou- 
jDVoit en imputer la faute qu'à la fortu- 
»ne». Cette penfée a déjà été employée, 
même avec Fantithefe comme ici : il y a 
une petite inexaâitude grammaticale dans 
romiiïîon du que , avant lorfqu'il étoit. 
vainqueur. UOrateui a voulu éviter te 
cliquexiSi des ^ue,. 
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Pour mieux juger de la période ^que 
nous allons citer , nous en féparerons les 
inciCes par des alinéa* 
9>Mais rien n'étoitiî formidable ^ 
»que de voir toute TAUemagne , 
»ce grand & vafte corps , 
^compofé de tant de peuples 
»8c de nations différentes, 
«déployer tous fes étendarts^ 
» & marcher vers nos frontières, 
»pour nous accabler par la force y 
» après nous avoir efirayés par la mul*^ 
wtitude. 
Voilà les nombres ; ils font affez ap» 
parens. On peut remarquer les chutes ouî 
cadences qui terminent chacun de ces. 
^nombres y formidables , Allemagne , vaftg- 
corps , différentes y éiendarts , frontières ,. 
multitude : tous ces mots rempliflent To-. 
reille & frappent rimagination chacun à 
leur manière. On peut remarquer de mê» 
me la Hai(bn Se la marche foutenue des 
idées y leurs gradations , leur tendance à 
la chute commune & finale y enfin l'har- 
monie des fons avec les idées , du flyle 
avec lâ penfée : ce grand £r vajle corps , com* 
pàféy &c, Ily a peu d*àntithefe , malgré: 
le goût dominant de l'Orateur.. 

»A ce colofTe immenfe on pppofe uu^ 
yféul homme ,. 

vd'un courage ferme & aflTuré: ^ 
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9d*une capacité étendue j 

» d'une expérience confommée ^ 

ii(}ui foutînt la réputation y 
i^8c c(ui ménageât les forces du royau^ 
» me ; 

»qui n'oubliât rien d^utile 
»& de néceflàire». 

9 qui ne fit rien de fuperflu ,. 

»qui fût félon les occafîons » 

^profiter de fes avantages 

»ou fe relever de fes pertes y 

Dqui fût tantôt le bouclier 

10 8c tantôt répée de fon pays, 
» capable d'exécuter les ordres qu^il aa- 
»roit reçus^ 
i Vf Se de prendre confeil de lui-même dan? 
»les rencontres. 

On fent la différence de l'harmonie 
dans ces deux morceaux : celui ci eft tout 
> en antithefe ; les penfées fe ferrent & fe 
preflTent pour concentrer leurs forces ; 
dans Tautre elles femblent s*éteodre pour 
préfenter un plus grand front. 

»Car i Meflîeuis , qu'eft-ce qu'une ar^ 
»mée ? C'èft un corps animé d'une infi- 
»nité de partions dijfferentes , qu'un hom^ 
»me habile fait* mouvoir pour ladéfenfe 
»de la Patrie ; c*eft une troupe d'hom- 
»mes armés 9 qui fuivent aveuglément les 
^ordresd'un chef^ dont Us ne faveptpas 
Wes ifiteations i c'eft vm^muUitude d'at; 
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»mes pour la plupart viles &merceûai« 
y^resy qui ,/ans fonger à leur propre ré- 
»putation , travaillent à celle des Rois 
»& des Conquérans ; c'eft un affemblage 
» confus de libertins qu'il faut affujettir 
»à Tobéiflance 5 de lâches , qu*il faut me- 
»ner au combat; de téméraires, qu'il 
x>faut retenir; d'impatiens qu'il faut ac- 
»coutumerà la confiance. Quelle pru*- 
x>dence ne faut-il pas pour conduire &C 
)) réunir en un feul intérêt public , tant 
^de vues & de volontés différentes? Com- 
»ment fe faire craindre , fans fe mettre 
»en danger d'être haï,& bien fouvent 
» abandonné ? Comment fe faire aimer, 
»fans perdre un peu de l'autorité , & re- 
»lâcherdela difcipline néceflai^e » ?L'0- 
raifon paroît bien ici un grand fleuve , 
qui roule fes flots avec majefté, C'eft l'am- 
plification qui lui donne cette majefté, 
en préfentant toujours le même objet 
fous des afpefts différens. Chaque partie 
de cette brillante defcription efi frappée 
par la répétition du verbe , qui la chafle 
& ranime : c^Jl un corps , c'e/î une iroU" 
pe , cejl une multitude. Cette fuite d'idées 
commençok à paroîrre longue par fon 
uniformité i l'interrogation vient donner 
à l'auditeur une fecoufle q^ui le réveille : 
Quelle prudence? comment fe faire crain^z, 
dxe 1 comm$ntfefaiH aïm^x 'i 

G6 
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))On diroit qu'il va combattre des roîr 
» confédérés avec fa feule maifon , com- 
y>me ua autre Abraham». Allufion heu- 
leuiè qui fait un double tableaun Avec 
peut donner l'exemple d'une équivoque 
grammaticale y qui fe corrige par le fens». 
Il y en a peu de cette efpece dans Ma 
Fléchier^ quoiqu'il foit aflez difficile dei 
le$ éviter dans notre langue. 

»I1 ne m'appartient pas de pénétrer ^ 
»jufqu'au fond de ce cœur magnanime...». 
vôi d'en exprimer tous les mouvemens ^ 
»& toutes les inclinations intérieures».. 
Intérieures e& zffez inutile au fens;mais 
il étoit néceffaire à l'oreille pour foute- 
mt & achever le nombre. 

»Pour récompenfer tant de vertus,, 
«par quelque honneur extraordinaire, il 
» falloir trouver un grand roi, qui crût 
» ignorer quelque chofe ÔC quifûtcapa* 
3?blç de Ta vouer ». Tranfition adroite^ 
parce qu'elle eft naturelle.. 

»Loia d'ici ces flatteufès maximes , 
»que les rois naiflent habiles, & que les 
»autres le deviennent, &c. » L'Orateur 
qui fe prépare à faire l'éloge du Roi , feit 
d*abord une fortiie contre les flatteurs , 
pour éloigner de lui tout foupçon de 
flatterie , & donner un fel de plus à la: 
J.Duange qu'il médite. Il annonce unhom- 
imprèx à dire, lîL vémè. ^Tv.î^Lw^ttiêmft 
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linx Rois, ce Nous vivons fous un Prince , 
«qui, roue grand, & tout éclairé qu'il eft, 
»a voulu s'inftruire pour comtnander ; 
»qui y dans la route de la gloire, a fu 
»cboifir un guide fidelle , & quiacra 
» qu'il étoit de fa fageflè de fe fervir de 
>) celle d'autruL Quel honneur pour un 
»fujet^ d'iaccompagner fon Roi, de lui 
» fervir de confeil , ôc ,. fi je Vote dire , 
^d'exemple^ dans une importante con* 
»quête ?. Honneur d'autant plus grand ^ 
»que la faveur n'y put avoir part , qu'il 
»ne fut fondé c^ue fur un mérite recon- 
»nu , & qu'il ne fut fuivi de la prife des 
avilies les plus coniîdérables de la Flan^ 
»dre)>. Cette période eft d'un ftyle fain^ 
noble , majeftueux, G'eft-là le vrai ton de 
l'éloquence : te vérité s'explique d'elle- 
même avec la {implicite magnifique qui 
lui convient y Se qui lui fuffit pour fa 
preuve. Quelle différence entre cette no- 
ble gravité , ÔC les facettes de l'antithefe ? 
C'eft d'un côté pulchrè , bcnè ^ rcclc ; de 
fautre belle , fejlivè.. 

» Après cette glorieufè marque d'eftî- 
»me & de confiance , quels projets d'é- 
»tabliffemens & de fortune , n'auroitpas 
»fait un homme avare & ambitieux» ? 
Etablijfement y fortune y aies trop peti- 
tes pour un homme tel que M. de Tu^ 
i«nne :. il étoit mémo. UO^ \jm. ôi^xe^*»^ 
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idée d'avarice , pour faire la moindre men- 
tion de ce vice bas dans fon éloge. 

»Cet honneur, Meifieurs , ne diminua 
» point fa modeftie. Â ce mot , je ne fais 
s>quel remords m'arrête ». Cette inter- 
ruption fert à renouveller l'attention de 
l'auditeur , qui demande au£Gtôt dans (a 
penfée , pourquoi des remords, a Je crains 
.s>dé publier ici des louanges qu'il a /i 
»fouvent rejettées , & d'offenfer après fa 
»mort une vertu qu'il a tant aimée pen- 
vdant toute fa vie ». On fait gré à rOra- 
teur de ce mouvement de délicateffe. 

» Mais accomplirons la }u(lice & louons- 
x>le fans crainte , en un tems où nous ne 
«pouvons être fufpeâs de flatterie, ni 
»lui fufceptible de vanité ! Qui fit ja- 
»mais de fi grandes chofes ? Qui les dit 
»avec plus de retenue ? Remportoit-il 
» quelque avantage ? A l'entendre , ce n'é- 
»toir pas qu'il fût habile, mais Tennemi 
»s'étoit trompé. Rendoit-il compte d'une 
» bataille ? Il n'oublioit rien , finon que 
»c'étoit lui qui l'avoir gagnée. Racontoit- 
- »il quelques-unes de ces aâ:ions quiTa- 
»voient rendu fi célèbre? On eût dit 
» qu'il n'en avoit été que le fpeâateur ; 
»8c l'on doutoit fi c'étoitlui qui fetrom- 
»poit ou la renommée. Revenoit-il de ces 
»glorieufes campagnes qui rendront fbn 
jUjQom xoimoiull U Ivr^ou. Us acclama 
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>> lions populaire; ; il roDgifToit de fes 
»viâolres, il venoit recevoir des éloges 
»comme on vient faire des apologies, âc 
»n*ofoit prefque aborder le Roi , parce 
» qu'il étoit obligé par refpeft, de fouflFrir 
x> patiemment les louanges dont Sa Ma^ 
»jefié ne manquoit jamais de l'honorer». 
Il n'eft peut être point d'orateur depuis 
Cicéron qui ait eu Toreille plus délicate 
que M. Fléchier ; je dis d'orateur, car je 
ne parle point des poètes. S'apperçoit-on 
que notre langue, dont nous nous plat- 
gnons quelquefois , ait manqué à M. Flé- 
chier ? Les fons , tes mots , les conftruc- 

' tions ne fe trouvent- ils pas prêts au be- 
foin , pour Toreille , pour la clarté des 
idées , pour la couleur du flyle , pour la 

i chaleur & la vivacité du fentiment ? Il 
s'agit ici d'aftion : par- tout les verbes 
font à la tête des phrafes r Remportoit-il ^ 
rendoit'il , racontoit4l , venoit-iL La ré* 
pétition même dé la lettre r à laquelle on 
ne prend point garde , a fon eflFet , pour 
la force de la prononciation , parce qu'elle 
eft ferme & retentiffante. A Vcntendre y 
&c. Le ftyle de cette réponfè a la fimpli* 
cité du familier j c*eft M. de Turenne 
lui-même qui parle. La féconde eft ua 
peu plus relevée , parce que l'orateur y 
eft de moitié avec le héros : il n^ouhlioit 
jim 3^ Çfç. La troifîeme aç]^;»tk\^ ^>^^ 
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Torateur qu'au héros , aufTi eft-elle plur 
embellie. La quatrième eft toute entière 
à Torateur , on le fent bien. Cependant 
il y a encore une certaine teinte de la 
modefiie qui femble fortir des idées 
qu'on exprime , & du héros qui en eft le 
flijet. 

9 II fe cache y mais fa réputation le 
» découvre : il marche fans fuite & fans 
» équipage , mais chacun dans fbn e/prit 
.»le met fur un char de triomphe. On 
.» compte en le voyant, les ennemis qu*il 
»a vs^ncus , non pas les ferviteurs qui le 
wfuivent», (.Serviteurs n'a pas le même 
fens que dome/Iî^ucs pour lequel il eft em- 
ployé ; peut-être auflî que pas eft de trop 
dans la même phrafe )• c< II y a je ne fais 
»quoi de noble dans cette honnête fim- 
»plicité y & moins il eft fuperbe , plus it 
» devient vénérable». Honnête fimplicité eft 
trop foibjeen parlant de M. de Turènne; 
fuperbe eft trop fort ; vénérable ne con- 
vient point à fon état.^ 

Douze lignes après on lit : a C'eft la 
»deftinée des grands hommes d'en être 
» attaqué ». Il s'agit d'une lâche Sc mali- 
gne paffion. Cette phrafe eft louché en 
ce qu'être attaqué d'une pafTîon ,. c'eft 
tavoir dans fon cœur, Çc non pas en être 
Tobjet, 

«Le. mérite L'iavoit fait naître ^(r^iur 
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)i>vie ) le mérite la fît mourir ». Nombres 
àlFeâés : deux vers de huit fyllabes» 
»Ceux qui lui étoient moins favorables »f 
Il falloit le moins. Ce font là de ces taches 
légères dont parle Horace > qui échap- 
pent dans le feu de la compofîtion quas 
aut incuria fudit , ou quelquefois par ou- 
bli ) ou par foibleffe humaine y aut hw- 
mana parùm cavit natura. Il en eft de mê» 
me du mot miférablc joint à confolation 
dans la même phrafe j qui femble au- 
deffous du ftyle de cette oraifon ; com- 
me des trois de qui fuivent : de fe réjouir 
de quelqu'une de fes fautes : & peut-être 
de l'adverbe nobUmem dans cette phrafe^ 
dont la Providence s'itoitfi noblement fer^ 
vi ; il femble que Tadverbe affoiblit Ye%* 
preffion plutôt que de la fortJ/ier ; il eft 
dies cas où Ton dit moins quand on veut 
dire plus. 

»I1 arriva ce moment heureux, ce point 
)>où fe rapportoit toute fa véritable glol- 
»re. Il entrevit des pièges & des précipi- 
laces que fâ prévention lui avoit jufqu'a- 
x>lors entièrement cachés. Il commença à 
»marcher avec précaution 8c avec crain- 
»te , dans ces routes égarées , où il le 
»trouvoit engagé .... Il n'étoit pas en- 
»core éclairé j mais il commençoit à 
»être docile. Combien de fois confulta- 
>:it'ildes amis (av^s & fidelles? ConVr 
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»bien de fois foupirant après ces lumie- 
»res vives & efficaces , qui feules trlom- 
»phent des erreurs de i'efprit humain , 
» dit-il à J.C. -comme l'aveugle de TEvati- 
»gile , Seigneur ^ faites que je voie , &c,» 
Ce tableau philofophipue de Tinquiétude 
du cœur 5c de la perplexité de Tefprit, 
eft d'un genre particulier. Tous les traits 
en font fins , juftes , profonds ôc nette* 
ment rendus. Les interrogations qui le 
terminent font touchantes , & peignent 
très- bien le trouble 8c l'agitation de 
Tame, 

^Habitudes, prétextes, engagemens^ 
>) honte de change/ ^plaifir d'être regardé 
» (tomme le cheTSc le proteôeur dlfracl, 
» vaines & fpécieu fes raifons de la chair 
i^Gt du feii^7 «ôïjç ne putes le retenir »• 
L'Oi'aieur n'a fait qu'indiquer ces idées : 
parce qu'elles font communes & ufées , 
& que cependant étant néceflàires au 
fujet , elles ne pouvoient être omifes en* 
tiérement. « Ici un nouvel ordre de cho- 
»fes fe préfente à moi ». C'eft le paffage 
qui conduit à la troifieme Partie , 8c qui 
s'annonce de manière à renouveller l'at- 
tention de l'auditeur. 

Troijîeme Partie: « Si M. de Tu renne 
» n'a voit fu que combattre & vaincre; 
»s'il ne s'étoit élevé au-deflus des vertus 
»kumaiQ^§ ; il fa yaleuc Sç, fa prudenca 
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^^n'avoient été animées d'un efprît defoî 
»& de charité, je le mettrois au rang 
»des Scipions ÔC des Fabius ». L'Ora- 
teur feoible jeter ici avec négligence ^ 
8c prefque avec dédain , les plus beaux 
noms de Thiftoire Romaine , pour rele- 
ver d'autant celui de fon héros, a Je laiC- 
3s>ferois à la vanité le foin d'honorer ta 
» vanité, & je ne viendrois pas dans un 
»lieu faint faire 1 eloge d'un homme pro- 
»fane ». On attend ici l'advcrfative ; 
mais l'Orateur adroit prolonge la fufpen- 
fîon pour augmenter l'impatience & Fa- 
vidité de Tauditeur. ce S'il avoit fini fes 
» jours dans l'aveugleiiient Vi duns Ter- 
^rcur, je louerois en vain des vertus ^ue 
»Dieu n'auroit pas couronnées : je répanw 
»drois des larm^c iiiMiîl«5 fur fon tom- 
» beau 9 & n je parlois de fa gloire, ce 
»ne feroit que pour déplorer fon mal- 
wheur ». Arrive enfin le mais fi long-tems 
attendu. <y Mais grâces à J. C. je parle 
»d'un chrétien éclairé • • • •& comme c'eft 
»la vérité qui Ta fanâifîé , c*eft aufii la 
»vérité qui le loue. 11 crut que Tinno- 
»cence de fa vie devoit répondre de la 
«pureté de fa créance »• Créance eft le 
feul mot qui puiffe avertir que cette orai- 
fon a été prononcée il y a quatre-vingt- 
huit ans. Aujourd'hui on diroit croyjnc^. 
1)11 les convainc par fes expériences, i^. 
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Cet incife û*a pas la clané fufiirantepoui' 
roraifon. uEt leur montre derrière lui» 
x> félon le terme de S. Âuguftin , le pont 
»de la miféricorde de Dieu , pat où il 
» vient de pafler lui-même ». La méta- 
phore eût paru trop hardie fans Tauto^ 
rite de S. Auguftin qui la fuftifîe. « Il dé- 
1^ couvre ces voies douces Se infînuantes 
»qui gagnent le cœur. .. .» On ne peut 
juftifier ces exprefllons que par la cota* 
chrèfe j qui des défauts mêmes fait des 
beautés : infinuantes eft un beau mot qui 
peint bien » mais qui ne va point avec 
voies : on fent bien que l'Orateur a voulu 
dire , par lepiuclles la vérité s'infinuc. Oa 
ne dit point non plus une voie qid gagne % 
mais par laquelle on gagne, 

»Ce fut «lors que notre héros reprit 
»les armes , & qu'à la Juite de fon mai- 
»tre, &àla tête des armées , ( ornement 
»trop petit ) il expofa fon fang^(on dit 
y> donner fon fang , expofer fa vie ) dans 
»une guerre non-feulement heureu/è ma/s 
»faînte» ( gaerre fainte eft une expref- 
Con confacrée aux Croifades , ou autres 
. guerres y qui font entreprifes par un mo- 
tif de religion ) a où la viftoire avoit pei- 
»ne à fuivre le vainqueur» : ( aflèmblage 
de mots qui ne fîgnifient rien. Peut-il y 
avoir un vainqueur où il n'y a point de 
viâoires?) 
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»Commencerfes journées par la prie- 
ure .... invoquer dans tous les dangers 
3s>le Dieu des armées j c*eft le devoir 8c 
»le foin ordinaire de tous les capitaines.» 
C'eft le devoir affurément , mais ce n'eft 
pas le foin ordinaire de tous les capitai- 
nes : la penfée n'eft pas vraie dans cette 
partie. « Il fe regarde comme un (impie 
»foldat de J.C. » M. deTurenne n'étoit 
point dans fon armée comme foldat de 
J. C. 8c la penfée n'a voit pas befoin du 
tnotfimple^ qui fe trouve là par iîmple 
concomitance. 

«Quand il prête des mains pures au 
»Dieu des batailles qui les conduit» : 
Les fe rapporte-t-il à mains ou à bataiU 
les ? D'ailleurs on dit conduire la main 
& non les mains. 

yy\\ marche trois jours • . • . joint les en- 
»nemis, les combat, les charge ». Un 
feul verbe fuffifoit pour le fens j les charge 
n*eâ que poiir le nombre. Nous ne fai« 
fons ici toutes ces remarques y que pour 
faire fentir aux jeunes gens combien l'art 
eft difficile , & combien il demande d'ap- 
plication 8c d'étude. Chaque mot qu'on 
emploie doit être jugé avec réflexion , 6c 
pefé avecfcrupule. Les Poëtes s'y accou- 
tument & parviennent quelquefois , mal- 
gré la contrainte de leur art , à être plus 
cx^âs que les plus faoïeuK écm^vas e^s, 
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profe. Racine , Defpréaux , Molière, Quî- 
nault , la Fontaine même , dans fes fables, 
font plusexaôs & plus rigides obfervateurs 
des loix de la langue que Fénelon & Flé- 
chier , & d*autres qui ne Ijfont pas moins 
célèbres par leur éloquence : la raifon eft 
que moins on eft contraint , moins on 
veille fur foi. Il faut s'accoutumer de bonne 
heure à être clair, exaâ Se précis. 

»Cétoît dans ces occafions » (ici 
commence le courant d'idées le plus ra- 
pide j le plus preffé , le plus majefiueux , 
le plus foutenu , le plus varié , le plus 
riche , le plus brillant qu'il y ait dans 
toute réloquence françoife ;) ac'étoit en 
»ces occalions que M. de Turenne fe dé- 
»pouilIolt de lui même , renvoyoit toute 
»la gloire à celui à qui feul elle appar- 
»tenoit légitimement. S'il marche , il re- 
»connoît que c'eft Dieu qui le conduit 8C 
»qui le guide : s'il défend les places , il 
»fait qu'on les défend en vain , fi Dieu 
»ne les garde: s'il fe retranche ,11 lui 
»femble que c'eft Dieu qui lui fait un 
» rempart, pour le mettre à couvert de 
»toute infulte: s'il combat, il fait d'où 
»il tire toute fa force : & s'il triomphe, 
»il croit voir dans le ciel une main invi- 
»fible qui le couronne. Rapportant ainfi 
» toutes les grâces qu'il reçoit à leur orî- 
);gine , il en attire de nouvelles. Il ne 
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«compte plus les ennemis qni Tenviron- 
»nent , & fans s'étonner de leur nombre 
»ou de leurpuiflance , il dit avec le Pro- 
»phête : Ceux là fe fient au nombre de 
yyleurs combattans & de leurs chariots) 
yypour nous^ nous nous repofonsfiir lapro- 
vteciiondu Tout-Puiffanu Dans cette fi- 
» délie & jufte confiance , il redouble fon 
» ardeur , forme de grands deffeins y 
» exécute de grandes chofes , ÔCcommen- 
»)ce une campagne qui fembloit devoir 
»être fi fatale à l'Empire». Voilà les ref- 
forts , les motifs de confiance , les vertus 
de Turenne , c'eft-à-dire , les caufcs avi- 
ves des grands événemens dont on va voir 
les tableaux j Taftion commence. 

»I1 pafle le Rhin , & trompe la vigî- 
» lance d'un Général habile & prévoyant. 
»Ilobferve les mouvemens des ennemis; 
»il relevé le courage des alliés j il ménage 
»la foi fufpeâe ôc chancelante des voi- 
))fins ; il ôte aux uns la volonté , aux au- 
»ires les moyens de nuire , & profitant 
»de toutes ces conjonâures importantes 
»qui préparent les grands & glorieux évé- 
»nemens , il ne laiffe rien à la fortune de 
»ce que le cohfeil 5c la prudence humai- 
»ne peuvent lui ôter; (confeileft pris ici 
dans le fe;is latin ). Le moment arrive. 
»Déja frémifToit dans fon camp l'ennemi 
» confus 6c déconcerté : déjaprenoit Tef 
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» for pour fe fauverdans les montagneiy 
»cet aigle , dont le vol hardi avoir d'a- 
^>bord e£Frayé nos provinces. Ces foudre^ 
iode bronze que Tenfer a inventés pour 
»la deftruâion des hommes , tonnolent 
»de tous côtés pour favorifer Se pour 
Dprécîpitér cette retraite j 8c la France 
f)en fufpens attendoitle fuccès d'une en* 
»treprife , qui , félon toutes les règles dô 
»la guerre, étoît infaillible ». Quel évé- 
nement doit fuivre de fi terribles apprêts? 
La couleur des idées change tout-à-coup 
Se devient noire. 

» Hélas ! nous favîons tout ce que nous 
Dpouvions efpérer j Se nous ne penfîons 
Dpas à ce que nous devions craindre. La 
» Providence divine nous cachoit un mal- 
»heur plus grand que la perte d'une ba- 
» taille. Il en devoit coûter une vie, que 
» chacun de nous eût voulu racheter de 
»la fienne propre, & tout ce que nous 
«pouvions gagner ne valoit pas ce que 
»nous allions perdre. O Dieu terrible ! 
»maîs jufte en vos confeils fur les enfans 
»des hommes , vous difpofez 8c des vain- 
» queurs 8c des viâoires . . • . Vous im- 
»molez à votre grandeur de grandes 
^ viftimes , & vous frappez quand il vous 
épiait , ces têtes illuftres que vous avez 
»tant de fois couronnées ». Après des 
îtraits fi forts & fi fublimes , TOrateur ne 

çouvoit 
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pouvoir que defcendre. Heureufement 
pour lui qu*il peut &C qu'il doit prendre le 
ton de la douleur abatue. 

»N*attendez pas , Meilleurs, que j'ou- 
»>vre ici une fcene tragique ; que je repré- 
30 fente ce grand homme étendu fur fes 
*>propres trophées 5 que je découvre ce 
» corps pâle & fanglant, auprès duquel 
»fume encore la foudre qui Ta frappé j 
»que je faffe crier fon fang comme celui 
»d'Abel , & que j'expofe à vos yeux les 
»triiles images de la Religion 5c de la 
» Patrie éplorées». L'Orateur préfente 
ces images en difant qu'il ne lespréfentera 
pas ; c'eft la réticence. Il offre trois ta- 
bleaux peints fortement p qui font voir 
M. de Turenne étendu , pâle , la foudre 
fumante à côté de lui , & la France avec 
la Religion défolées. 

L'imagination va fe repofer quelques 
momens dans les réflexions triftes que 
rOrateur lui préfente , fans chaleur 8ç 
fans image : a Dans les pertes médio; 
»cres on furprend ainiî la pitié des au- 
>)diteurs y & par des difcours étudiés , 
»on tire au moins de leurs yeux quelque^ 
»ldrmes vaines & forcées. Mais on dé- 
pérît , &c. » 

, ' Après cette efpeçe de fîlence caufé 
jpsu: rabattement de la douleur , l'Ora- 
teur revient aux détails de ce qui fuivit 
Tome IV. tt 
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la mort de M. de Turenne. Les phrafes 
feront courtes d*abord , les nombres 
multipliés oiFriront des repos fréquens ^ 
doat il femble qu^on a befoin dans la 
douleur extrême , qui laifTe tomber fes 
mots. Infenfiblement fa voîk s*élevera 
pour finir par des cris de douleur. » JPeu 
» s'en faut que je n'interrompe ici moa 
»> difcours. Je me trouble , MefSeurs : 
» Turenne meurt , tout fe confond 9 la 
yj fortune chancelle , la viâoire fe laffe , 
» la paix s'éloigne , les bonnes inten- 
» tions des alliés fe ralçntiffent ^ le çou- 
•» rage des troupes eft abattu par la dou« 
» leur Se ranimé par la vengeance , tout 
)> le camp demeure immobile ; les bief 
» fés penfent à la perce qu'ils ont faite ^ 
» & non aux bleiTures qu'ils ont reçues : 
» les pères jnourans envoient leurs fils 
» pleurer fur leur général mort. L'armée 
y> en deuil eft occupée à lui rendre les 
t» devoirs funèbres , & la Renommée 
» qui fe plaît à répandre dans l'univers 
3t) les accidens extraordinaires , va rem- 
» plir toute TEurope du récit glorieux 
» de la vie de ce prince , ÔC du triôe 
» regret de fa mort. Que de foupirs alors , 
» que de plaintes y que de louanges re- 
» tentilîent dans les villes , & dans la 
» campagne. L'un voyant, &c. « L'O- 
rateur toujours cQnduit par le? fciitiment, 
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fa complaît à confidérer les diSerens ef- 
fets que produiiîc la mort de fon héros : 
car oa aime- la douleur » dont on hait la 
caufe 9 & par conféquent on aime, tout 
ce qui la nourrit. » L'un voyant croître 
» fes moiflbos 9 bénit la .mémoire de 
>> celui à qui il doit Teipérance de fa 
» récolte. L-atttrc qui ^ jouit encore , en 
>> repos de Théritage qu'il. a eu de fes 
i> pères , fouhaite une éternelle paix à 
» celui qui l'a fauve des défordres Sc 
» des cruautés de la guerre. Ici Ton of- 
» fre le facrifice adorable de Jefus-Chrift 
» pour Tamede çekii qui a facrifié fa 
» vie & fon fang pour le bien public» 
» Là on lui. dreife une pompe funèbre^ 
» où J'od s'attendoit ,de lui drefTer un 
» triomphe. . . • Tous entreprennent fon 
» éloge 5 & chacun s'interrompant lui- 
w même par fes foupirjs.8C;par fes lar^ 
» mes , admire le pafle , regrette le pré-i 
» fent> 8tcremblepouri'avenir«^ 

On poutroit reprendre .dans ce' mor-» 
ceau j muisjujlc en vos conftils fur les 
enfans des hommes qui eft un vers ; Tal- 
lufîon du fang d'Abel qui n'efl pas jufte , 
parce que M. de Turenne n'a point été 
alTaifiné: on décrit fans art une mort qu^on 
fhure, fans feinte , penfée trop recher- 
chée &. trop jolie dans lïn, moment fi 
trifte ; peut-être aufli qu'on ne peut pas 
dire regretter le préfent^ Yi 1. 



^ 
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Nous bornons ici not^ «xamen , qui 
feroit de beaucoup ^rop totig ^ fi aoûs 
n'avions côhfiilté -que ramùfement Se 
non rinftruâioii du jeune leâeur. Il fal- 
loit non-feulemênt obferver l*art , mais le 
préfenter plufîeurs fois dans des ei^emples 
diflférens ,a(îti d*en confiaterk pratique. 

On a vu- dans cette Oraifon i^. une 
fuite de chofes ou dé fialts qui forment 
un tiflu ferré & contlmi depuis le com- 
mencement jufqu*à la fin : c'eft Tordre 
même de la nature qui fait celui du dif- 
cours. L^Orateur parle de la noble ori- 
gine , de r^ducation y xles aâions , de 
la vie Se de la mort de fon héros , & 
il peint ces parties avec tou» les détails 
de toutes les circonftanCes qui peuvent 
en relever Téclat. 

2®. Les idées , qui font par - tout 
claires & diftinftes ; par - tout revê- 
tues d'expreffioûs juftes:, fouveni riches 
Se briHantes , parce qu'elles font en ima- 
ges 5 fouvent touchantes 5 parac qu'elles 
font tournées en fentiment par Aes figu- 
res ; prefque toujours vives , parce qu'el- 
les font courtes & précifes 9 & qu'elles 
font: enchaflees dans des nombres qui 
les emportent ou qui les .entraînent. 
• Elles font oratoires ,. parce ^ue -les 
mêmes idées font développées ,.àmpB-^ 
fées p préientées plulîeurs fois fous des 
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faces différentes j elles font agréables 
erifia ^ parce qu'elles font toutes natu- 
relles f fortant du jliujet y s'engendrant 
les unes des autres , ôc qu'elles font ren- 
dues par des fons , par des mots , par 
des finales fonores , douces ^ fouvenc 
imitatives. Enfin il règne par-tout un 
efprit de religion 8c de pjété y qui ajouté 
à ta vertu & au talent! de l'Orateur f 
embellit toute fa compofition , 8c donne 
un noi^ veau poids & un nouveau charme 
à fon autorité*' Nqi^ p.'avons point en 
françois , ni peut-être ailleurs , un di{^ 
cours entier qui foit d'une éloquence 
plus fleurie , plus riche , plus ingé- 
nieufe , plus aimable. Cependant Tou. 
vrage n'eft point parfait. Il y a une 
continuité - de beautés dans des genres 
& des efpeces peu différentes qui le 
rendent monotone. L'ântithefe y brille 
par-tout. C'eft un écho perpétuel d'idées 
qui fè répondeût, 8ç qui fe choquent 
pour fe .dplinet plus d^éclat. L'éloge fu- 
nèbre eft'iin jour dé triomphé pour la 
Vertu ; c'eft an Chemin qui doit être femé 
de fleurs , orif lé fait j mais il y a en tout 
des bornes , les larmes ne fe mêlent 
point avec les' jeux d'efprit. M. Fléchier 
a aflùjettribnfojet à fa manière. Les 
grands pfthittfe|5 tfe: doivent point avoir 
d'au tre.nianiè«e: que celle..qui appartieai 
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non-feulement au fujet qu'ils trait€iit,ffiaîs 
à chaque objet qui fe trouve dans le 
fujet. Un autre défaut moîftë cônfidérâ- 
ble , qui peut-iêtrc fuit dé Tâiltre ^ e'êffi 
raffeâation des noffjbrés ! ils font trop 
brillans , trop gradués 8c tfop fréqueris. 
Les nombres font le luxe de l'éloquence. 
Si on les emploie fans difcrétîôn , il* 
éteignent le feu de l^ôîbn ■• tefenfibîKté 
de Tafteur , 8r détl'uîfent ènfiérement 
Tâir & le ton de vérité. •(ki)'Si ôtt les 
pardonne ici à M. Fléchier , c*eft parce 
que fon fujet étoit furabondant en ri- 
cheffes , & qu'il pouvoit y prodiguer tous 
les tréfors de l'art St du gééiew 



L 
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Exemple du jlyle grave & aujlerc^ 

A description que qous allons don-. 

, lier de ce ilyle ^'.eft ,tir^fi d^u même 

auteur que celle/ dû !Èty\e fleuff. Nous ne 
•ferons prefque que le tra^ifirè... 

Dans le ftyle grave 'à'^uffere , tous 
les mots font comme établis fur uneSafe 
large Sc folide , qui eft la penfée. On 

' ' . ■ ■ ;:■ ■ '" ; — ^tTr. — rn r^ 

• {a). Si enifft fimp$r Mtare ^^am fif^âffUen offert» ta» 
détrahit acHonis doî6rem\ aufirinumanumjtnfum aS^orU^ 
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dirolt qu'ils font détachés les uns des 
autres pour être plus apparens , comme 
ces rochers dont les pointes paroîffent 
dans le lointain. Les voyelles Sc les con- 
fonnes s'entrechoquent fouvent ÔC fe re- 
poufleiTt ; on peut les comparer à ces 
pierres brutes & non taillées , qu*ori 
jette dans les fondemens des grands édi- 
fices. 11 marche à grands pas ; il ufe de 
mots longs & lourds 9 & ne craint riea 
tant que les fyllabes légères , qu'il n'em- 
ploie que faute d^autres. Voilà ce qu'il 
fait pour les mots. Il a le même fyfténie 
.pour les phrafes ^ il ne prend que des 
honîbres forts 8c vigoureux \ ne s'em- 
barrailànt jamais qu'ils foient égaux ou 
' fymétriques , ou gradués , pourvu qu'ils 
foient naturels 8c libres y plus propres 
à frapper un grand coup , qu'à plaire. 
Peu attentif à la marche, cadencée des 
périodes y il n'ufe d'elles que p^r hafard, 
& parce qu'elles & font faites d'elles- 
mêmes. Ocbne le verra point ajouter 
des mots pour arrondir la phrafe , & 
rendre le nombre copplet. Point de ces 
chutes brillantes qui attirent les apptau- 
,diffemens ; point de figures trop foute- 
nues 9 point de tranfitions ménagées , 
peu de liaifons , point de fleurs : nulle 
frifure : fouvent âpre , efcarpé , hérifle , 
informe » ne fe parant jamais que de. ^ 
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franchife , de fa fierté &c de fa liberté 
Ainfî parie Denys d*Halicarnaflè. 

Le leâeur en lifant ce tableau sepenfé 
plus d'une fois à M. Bofluet , qui en 
effet eft celui de nos Orateurs qui ap* 
prêcha le plus de ce caraâere. Nous n'en 
citerons que deux ou trois morceaux afTez 
courts , qui aideront infiniment à rendre 
nettes 8c diftinâes les idées qu'on doit 
avoir des différens genres d'Eloquence. 

Voici comment il peint le pouvoir de 
la mort fur les grandeurs humaines : 
vLz voilà , malgré ce grand cœur, cette 
»princeflefî admirée Se fi chérie «(Me. 
"Henriette^Anne d'Angleterre , Duchefie 
d'Orléans ) » la voilà telle que la mort 
pnous l'a faîte: encore ce reftetel quef, 
»va-t-il difparoître: cette ombre de gloire 
x)va s évanouir , & nous Pallons voir dé- 
»pouillée même de cette trifle décora- 
is tion. Elle va defcendre à ces fombres 
» lieux , à ces demeures fouterraînes > 
»pour y dormir dans la pouffiere avec 
»les grands de la terre , conmie parle 
«Job ; avec ces rois & ces princes anéan- 
»tis , parmi lefquels à peine peut*on la 
«placer , tant les rangs y font prefïés y 
»tant la mort eft prompte à remplir ces 
«places. Mais ici notre imagination nous 
«abufe encore ; la mort ne notis laifle 
»pa$ aâezde corps pour occuper quelque 
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4:{)làce; Ôc ori rie Voit' là: que des tom* 
j^ beaux qui fdâeilt quelque figure. Notre 
»:cbair<:lKmgé bientôt dénature, notre 
j» corps pr^nd lin autre nom ^ même ce- 
^ lui de cadavre , dit TertuUien , parce 
S) qu'il nous montre encore quelque forme 
» humaine^, ne liïi demeureras long-tems; 
pil devient an' je ne' fais cpioi 9 qui n*a 
3i>plu5 de nom dans aucune langue; tant 
ii>iï eftr vrai que tout meurt en lui , juA 
Dqu'à ces termes^ funèbres parlefquels 
»on exprimoit fes malheureux reftes.. • • 
»Mais quoi , Meflîeurs , tout eft-il donc 
^défefpéré powr nous ? Dieu qui fou» 
iodroie toutes Aos grandeurs jufqu'à les 
»réduiire>eâ-' poudre ; ne nous laiffe-t-il 
»aucune^ efpérance ? Lui y aux yeux de 
30 qui rien ne ie perd , 8c qui fuit {a) tou- 
»tes les parcelles de nos corps , en quet 
soque* endroit -écarté du monde que la 
)>conuption;ou le hafard les jette , \^rra^ 
»i>-î( périr fana reflburce ce qu'il à fait 
ï> capable * de- le connoître Se de Taimer ? 
30kl; un nouvel ordre dechofes fe pré- 
30 fente à moi : les ombres de la mort fe 
3i)di(npent y Ui voies me font ouvertes à la 
¥ivéritablèyU^ «N'eft-ce pas là ce qu'oa 
appelle ua ftylerobufte 8c nerveux ? L*o- 
teille reflent une certaine âpreté qui poun» 

' (aVImage (ubliiiie*. 
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tant ne lui déplaît pomt Les fons ta^nt 
foint été choifis m &0brtifr entr'eux :: 
Malgré ce grand cœur e^ dw ;:cette piin^ 
cejfeji eft iifSant :fi admirée €t& ^ hiatus 
ou choc de voyelles } la voilà telle que 
la mort nous Vafaiii^ y phra£s dure ^ Sc 
féchement'{ieripiQ9eiL:£(ici>r!QI,^. r/fiatcl 
quel vd'Uil ^i/»» voilai les pointes de 
rochers dont padilejDepy^ d^H^Iicirnaflec 
De cette trifie décoration , n*eft. gueres 
moins auftere. Que dira-t-on; de cette 
finale aride, comme parle Job ? Et de 
ces p multipliés , ,, parmi lefqueb à p#in« 
peut-on les jflater.jUint là mort eft iprompte 
à remplir ces places* Ailleurs liCQ font le9> 
g qui dominent , pas aflez decorps pour 
occuper que/q//« plaç^ ^ ÔC on ne voit là 
que des tombeaux qui fajfent: quelque, 
figure.. 

Les mots & les phrefes: ne profitent 
point plus d art ni de foînjquc=kifoirs ; 
on a pu le. remarquer. M> Bofiilet ptt fe* 
tisfait , pourvu que fooridée^itrendue ; 
la voilà telle quû la'm<i^t.nous Va.fàitei 
eil une phrafe commUfse ; tel quel ne 
femble pas du ftyle foutenu; àpcinepeut- 
on .eft un tour très-familier ; jûrre^uel* 
que figure ne refl-pas moins ; un je ne 
fais qiiQi Q*a. pîis plus de noblefTe. Tout 
eft lîmple ,, naturel». quelquefois même 
un çeu antique. On ne voit point d*idéçS; 
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tonccrtées , point de penfées artiftcment 
graduées ^ point de nombres croifTans, 
point de figure» foutenues avec art. Si 
quelquefois il y en a , c'efi la nature 
feule qui a ramené les idées. 

9 Nous mourons tous ^ difoit cette femme, 
»dont TEcriture a loué la prudence au 
^fécond livre des Rois, (cette citation 
i»eft encore un rocher au milieu de la 
»penfce ) & nous allons fans ceffc au tom- 
y>beau , ainfi que des eaux qui fe perdent 
y>fans retour» En effet , nous reiFemblons 
»tous à iie$ eaux courantes. De quelque 
3ifuperbe diftinâion que fe flattent les 
»hommes , ils ont tous une même ori- 
»gine , & cette .origine eft petite , (quelle 
» chute ! elle contrafte cependant avec 
»fuperbe dîftîné^ion. ) Leurs années fe 
»pou(rent fuccefllvement comme des 
i^flots î ils ne ceflent de s'écouler ( les 
30 flots ) tant qu^ enfin après avoir fait un 
y» peu plus de bruit ( phrafê commune 8C 
» négligée ) &L traverfe un peu plus de 
»pays les uns que le$ autres , ils vont 
«tous enfembJe ( également ) fe confon» 
»dre dans un abyme, où Ton ne recon- 
»noît plus ni princes , ni rois ( ce ne 
»fom plus les flots) ni toutes ces autres 
^qualités ( titres ) fuperbcs qui diftin- 
»guent les hommes 5 de même que ces 
»flexiyes tant vantés demeurent fans nom^ 
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»8c fans gloire , mêlés dans TOcéa» 
)»avec les rivières les plus inconnues, a 
Il faut juger ce tableaa par la grandeur 
in la force ^ 8c non par la. correâion 
des traits. i.'Ofateur eft plus occupé des 
objets qui le remplilTent que de la ma- 
nière de ks rendre. Cefl le ftyle des 
Catons ^ de Marius y c'eil celui de Cor- 
neille y plein d*inexaâitude & de traits 
fublimes. 

Voici le portrait de Cromwel : fa} 
»Que fi vous me demandez comment 
notant de faâions oppofées ^^.Sc tant de 
^^feâes incompatibles qui fe. dévoient 
^apparemment ( félon toute apparence,/ 
» détruire les unes les autres ^ ont pu fi 
» opiniâtrement confpirer enfemble coa- 
»tre le trône, royal , vous Tallez aft- 
9 prendre. « 

» Un homnie s'^ft rencontré d-une 
«profondeur d'.efprit incroyable , hypa- 
vcrite raiicé autant qu'habile politique.^ 
x> capable de tout entreprendre Sc de tout 
30 cacher , également aâif & infatigable 
.»dans la paix Se dans la guerre , qui ne 
idlaiffoit rien à la fortune de ce quMlpou- 
»voii; lui ôter par confeil & par pré- 
;» voyance., a ( M.' Fléchier a dit de cç. 
que le confeil 'ù. la prudencfi p,ouyoiep,t biii 

: ■■ iiw I II ■!■ ■ » -I n w >■ ■ li. 

;« («IOxalfoQ£uaebre.<lela.BLeme.(i,'Ao^eterre«^ 
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ttet ; ce qui anime ces deux vertus , & 
les fak coîitrafier agréablement avec Isi 
fortune ; le grand Bofluet ne voulait 
point de ces agrémens ) » mais au refte 
» fi vigilant & fi prêt à tout « ( prêt à tout 
lignifie plutôt une diCpofition de Tame 
qui attend le malheur Êinscrainte» qu'une 
attention de Pefprit qui ne peut être ni 
furprife nr prévenue ) » qu'il n'a jamais 
>) manqué les occafions qu'elle lui a pré«i 
»fentées. Enfin un de ces efprits remuans 
)>& audacieux , qui femblent être nés 
x>pour changer le monde. . • .11 fut donné 
Dà celui-ci de tromper les peuples , &C 
»de prévaloir contre les ro>s» ctG'eflt la 
feule antithefe marquée de tout ce po£« 
trait. Un Orateur qui n'eût été qu'ingér 
nieux , Taiiroit rendu< étincelant d'ua 
bout à l'autre , 8c l'eût fait une fois plus 
long en doublant le nombre des traits 
par les oppoiîtions d'idées Sc de mots 
antithétiques* 

Quelques pages auparavant y iL avoit 
découvert les caufes des révolutions que 
l'Angleterre effiiya fous la domination 
de Cromwel.» Si ( Tefprit d'indocilité & 
«d'indépendance ) s'eft montré tout enr 
»tier à l'Angleterre , ëc (i la malignité 
»s'y eft déclarée fans réferve , les rois 
2) en ont foufFert ; mais aufli les rois en 
9At^ été caufe lils ont trop faitfentic^ 



y>aus pmsples que Tancienne religion (e 
ypûuvoit changer. Les fajets ont cède 
Wd^en révérer les maximes , quand ils 
)(>les ont vu céder aux paffions Se aux 
» intérêts èe leurs princes ; ces terres 
y>îtbp l^muées , 6c devenues incapables 
»de confîftaoee , font tonoft>ées de toutes 
»paft9 , & n'ont fait voir que d'eftoya- 
x>blès précipices. Pappelle ainfi tantd'er- 
v>reurs téméraires 8c extravagantes qu*on 
» voyoit parohre tous les jours. Ne croycss 
»pàs que ce fok feulemmt la querelle 
»de TEpiicopat y ou quelques chicanes 
>>fur la liturgie Anglicane qui ait ému les 
^communes. • • Quelque chofe de plus 
)» violent (è remuoit dans le fond des 
» cœurs : c'étoit un dégoût fecret de tout 
»ce qui a de Tautorité , 8c une déman-^ 
»geaifon d*innover fans fin , après qu'on 
»en a vu le premier exemple. « Le pa- 
rallèle de réloquence de Fléchier & de 
celle de Boflùet peut fe faire en deux 
mots ; Tune eft belle & parée comme 
Hélène, l'autre eft nerveufe & armée 
comme Hercule. 

Entre ces deux genres il eft aifé de 
concevoir qu'il y a plufîeurs milieux , 
félon qu'on approche plus ou moins de 
l'un ou de l'autre extrême. L'Orateur 
parfait eft celui qui prend dans la com- 
poiîtion toutes les. nuances de fbn fujet;; 
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îTne ^occupe point dans', fon- enthôu- 
fiafme d^éviter les fyllabes dures , ni' 
les bâillemens de voyelles y ni les chocs 
3ie cohironhes ; il n^étudie point Parc des 
chutes finales , hi la gradation fymétii^ 
que àes nombres j il, écrit avec feu y 
avec force ,. avec rapidité , femblable à 
une fource abondante qui jette fes flots. 
Ce ne fera qtte> qnand il reviendra fur 
fa produâion qu'il s'occupera de> ces 
attentions menues. G'eft alors qu'il fonge 
à corriger les foutes , qu'il écarte les 
équivoques ,. qu'il éclairclt les obftûrî- 
tés 5 quUl retranche les. longueurs , qu'il 
reâifie les inégalités , qu'ail ènkve 4cA 
impropriétés & les incorrêâions. QiSé^ 
quefois même il foit plus : il fupprimè 
des beautés qui auroient trop d'éclat : il 
réduit une comparaifon en métaphore 
pour ferrer le ftyle ; il aba* un grand. 
iBôt> il -efface ude image ', il ôte ' utit. 
figure 9 il tronque uoe période , un nom- 
bre * , une fyttîéïriè poiif paroître plus 
Vra*, & réveiller l'oreille par un écart 
ou une chute précipitée ; il laiflfe même- 
des inexaâiitudes légers qui pourront 
Arviii de p'âtiâ«*e=^'ràV(!rjtîque', rtiaîs qui 
-ft^rlêtërtfAtpèîm îe«f gens^e^goût PouA 
:quoi' ? Parce' qii^pifait que le fublimedè 
toutarrjhwkatëur ^ èft de difparoître énf- 
tiéiement pour ne.laifler voir que lâ.na»: 
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ture , qui feule à droit de touch'er , ié 

plaire ). de perfuaderé 



CHAPITRE XIIL 

Quelques obfcrvations fur la manière de 
fe former le ftyîe. ' 

NOus terminerons cette feûion eH 
difant un mot de la manière dont 
on peut fe former le fiyle* 

On fait qu'il faut preiniéremént lire 
beaucoup , 8c les meilleurs écrivains : 
fecondement écrire foi-même ; Cicéron 
Audit que la plume étoit le meilleur 
Jt^itre.en ce genre iflylus optimus (Hcendi. 
magijler : trpiiîémement y imiter* Je ne 
m'arrêterai que fur ce dernier article.- 

Il femble que la matière dont on s'y 
prend pour former le ftyle par rimîtation, 
sie peut pioduire que très-peu d'effet, Oi 
propofe au jeune écrivain uni morceau 
de Cicéron , ou de tel autre auteur ùtf 
meux y dont on veut qu'il tranlporte le 
tour ÔC la Gonftruâionfur une autre pea- , 
fée qu'on lui jdonne à habiller.' Mais 
cette pénfée eit différente de Celle de 
Cicé/on , par conféquent -elle fer:a ha- 
billée fur une autre mefur é que la fieone 
propre. On voit tout d'un çpu^ ce: qui 
jdûit enréfulfcer... 



EN Prose. I. Part. it§ 
On a obfervé que toutes les fois que 
les jeunes gens imitent , ils défigurent 
leur propre ouvrage plutôt que de Ten- 
richin Ils prennent toujours trop , ou 
trop peu de leur modèle. Rarement ils 
ont l*eftomac aflez bon pour faire comme 
Tabeille qui tire de la rofe , des Us , du 
thim , un fuc dont elle compofe un autre 
iu€ tout différent de celui qu'elle a tiré. 
Les imitateurs mal- adroits , rendent le 
thim 9 les lis , la rofe , tels qu'ils les ont 
trouvés , avec cette feule différence , 
que ces fleurs, ont été flétries en paffant 
par leurs mains. 

A la bonne heure, sMl s'agit de leui 
montrer le tour grammatical , qu'on leut 
préiènte une e/pece de moulé , pour dreÇ> 
îer leur phrafe : qu*à l'imitation de cellé^ 
ci 9 par exemple : Ad rivum eumdem lu^ 
fus Ér agnus vénérant fîti compulfi : » Le 
»loup &: l'agneau preffés par là foif 
»étoient venus au même ruiflèau» « o^ 
leur propofe cette autre: Le frère il 
la fœur prefles par l'amour s*étoiént ap* 
proches de leur père ; Ad patrem fuum 
frater fir foror vénérant amore compulfi^ 
Ces opérations fe pratiquent avec beau- 
coup de fuccès , 8c font fentir parfaîs^ 
tement le caraâere des deux langues* i 
Mais quand il s'agit d'écrire un nx>r- 
ceau de quelque étendue , de l'écrire auifi 
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bien qu'il peut être écrit , dans le ftyle 
& le ton qui lui conviennent ; ù on veut 
y arriver par le fecours de Timitation , 
voici ce femble de quelle manière on 
peut procéder. 

Avant que de commencer un coilcert, 
les muficiens montent chacun leur in£^ 
trument fur un même ton , qu'ils pren- 
nent d'un inft rumen t sûr & invariable 
par lui-même* ' 

Avant que de prendre la plume , Té- 
crivain imitateur doit de même choifir 
un modèle certain ^ Sc le prendre pré- 
cifément dans le genre où il veut tra,- 
vailler hii-même. S'il s'agit d'une oraifon 
latine, il ne lira ni Sallufte, ni Tite-Live^ 
encore moins Plante Bc Térence. Il nt 
lira pzi même les livres philofophiqoes 
de Gicéron ^ ni ceus qui concernent la 
thétorique y encore moins fes lettres y 
mais il lira fes oraifons , & fur-tout celles 
qui ibnt dans le même genre que celui 
^*il veut traiter. Ge fera fon difcours 
pour Marcellus , pour la loi Manilienne » 
pour Ligarius j &c. s'il s^agit de louer» 
Il prendra les Verrines, lesGatilinaires» 
les Philippiques , &c. s'il s'agît de blâ- 
mer. Si j^atvois à compofer un poëme hé- 
roïque , je m'attacherois à la leôure 
feule de Virgile V non dans fesPaftorales» 
kl dans fes Géorgîques ; mais dans les 



EN P ROSE. I. Ptfrf. îf^ 

endroits de Ton Enéide qui aufoient le 
plus de rapport à mon fujet ,• 6c après 
avoir écouté quelque tems le fon de fa 
trompette > après m'être rempli Toreille 
de les accords , quand je me fentirois 
échaufFé par fon génie ; alors je m'élan- 
çerois pour chanter les combats. Chaque 
fois que je reviendrois à mon ouvrage , 
je me préparerois au travail par la même 
précaution ; 8c s'il arrivoit que Toraclç 
fût fourd à ma demande, que je n'en- 
téndîfle point fa voix , f attendrojs ua 
moment plus favorable. Virgile par co 
moyen fttoit feul mon Apollon & mon 
Ariftarqùé , mon gét^ié & mon juge. 
•^ Quand mon ouvragé ferdlt achevé ^ 
& qull ùe i'âgirbitplusquédelepolir) 
allant fàn$ ttÙk au môdde , 8c /etrenanl 
de même à Yrtoft travail i j^effâyetois fi 
Timpreflion fèroit continue en paflant de 
l'un à l'autre. Quelle ûtisfaâion (i du 
moins en quelques endroits je rètrôit^ 
Vois leYnftnë-nerf ,1a même dignité ^ Ist 
même naïveté , la même harmonie ! 
On prend infenfîblement les mœurs de 
ceux avec qui on vît. Cela fe fait même 
fans qu'on s'en appe)^çoive.Qu'arrivera-Ml 
il on tâche , fi on s'efforce de reflem- 
blerî 

Quiconque Ht dans Tintention d'imi- 
ter , doit pendant quelques jours fe doû** 
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ner tout entier à Tauteur qu'il veut imi- 
ter. Il doit obferver exa^kement fes pen- 
fées , fes expreflions^ ies tours ; reve- 
nir fur les mêmes endroits , s'y arrêter , 
tâcher d'en exprimer le fuc. Il ne fe con-? 
tentera pas d'avoir lu j il prononcera à 
haute voix ; il chantera les vers , ih dé- 
clamera la profe ; il entrera dans la paf- 
iîon i il s'échauffera. Voilà le moment 
des mufes. Il eft tems alors de prendre 
la palette 8c les pinceaux. S'il arrive, que 
la mémoire fournifle au génie des ex- 
preflions étrangères au modèle qu'on fuit^ 
elles feront entraînées par le courant gé- 
néral , & prendront la même dtre^o^ 
que le refte. Ce ne fera pas un ftyle ^ra- 
petaJTé de lambeaux de toutes couleurs^; 
on n'y verra point de périodes bigarrée^ 
d'Horace , de Juvénal> de Cicéron, L'ir 
mitation d'un feul modèle réduira tout à 
la n^ême forme j & rendra l'ouvrage » 
quant à Télocution , auffi parfait .qu'ij 
peut Terre, eu égard au- talent dç/l'aur 
tcur. . -. 



f 
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Section quatrième. 

V E LA PRONONClATlONé 

COmme lîotre travail a pour objet 
principal les jeunes gens , on me 
permettra de leur préfenter ici quelques 
obfervations , pour leur aider à fe mon« 
trer convenablement dans leurs exerci- 
ces publics. Ce qu'ils ^difent n'étant point 
ordinairement de leur propre fond 5 il 
cft de leur intérêt de fe faire honneur 
par la manière de le dire , en faifant voir 
qu'ils Tentent, eux-mêmes , Se qu'ils com« 
prennent: ce qu'ils difent. 



CHAPITRE!. 

Ve la Prononciation des jeunes Gens dans 
les exercices publics. 

LA première chofè que les Jeunes- 
gens ont à obferver , eft que leur 
prononciation foit nette. Pour cela , il 
£aut parler doucement , difiinguer les 
Ions , fputenir les finales ^ féparer les 
mots , les fyllabes , quelquefois même^ 
certaines lettres qui ppurroient fe con- 
fondre , ou pi:oduire par le choc un mau-» 
yais foû : s'arrêter aux points Sa aux vir- 
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gules , Si par-tout où le fens 8c la n«fr 
teté l'exigent. La prononciation eft au 
difcours , ce que rimpreflSoii «fi à la lec- 
ture. Un ouvrage élégamment imprimé^ 
fur beau papier , exaâement ponâuè , 
juftement efpacé dans les lignes fit dans 
les mots , acquiert un nouveau mérite. 
n féàuit les yeux. De même on entend 
avec plaifir une prononciation nette, qui 
porte à Toreille les mots , fans confu- 
iGon , fans embarras : Tefprit en voit 
mieux Tordre fie le détail des penfées. 

2°. Que la prononciation foit aifée & 
coulante. Dès que TOrateur peine , l'Au- 
diteur eft gêné. Il vaudroit mieux faire 
quelque faute en galant homme , que 
«être fcrupuleux en pédant. 

3®. C^ n'eft point aflèz que la pronon- 
ciation foit exafte ÔC aifée , ( c 'eft déjà 
un grand point , ôc aflèz rare dans 
la Jeuneiïè françoife ) il faut encore 
prendre le ton convenable à ce qu'on dit- 
Comme ces tons varient à Tinfini , il eft 
très-difficile d'en marquer les différen- 
ces , 8c d'en donner des reglçs. Cepen- 
dant il femble qu'on peut les réduire à 
trois efpeces : le ton familier , le fou- 
tenu , ftC un troifieme , qui tient le mi- 
lieu entre les deux , d( que pour cela 
on peut appeller ton fnoyen. ' 

Le toi; faipilier eft celui de la caa« 
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verfation ordinaire; Il n*eft ni chantant, 
ni monotone. Il conKIfte dans des in* 
fiezions douces 8( £noiples. Il eft plus fa- 
cile de rapprendre par imitation , en 
choifîflant quelque modèle , que par rè- 
gles. J'ai dit enchoifijfantun modèle ^ car 
il y a un certain choix à faire : il y a le 
familier des honnêtes gens : 8c il ne fe- 
roit pas sûr de faire parler les Jeunes- 
gens comme ils parlent avec ceux de leur 
âge. 

Le ton foutenu eft celui qu'on em- 
ploie dans la déclamation des difcours 
graves , ou lorfqu'on lit des ouvrages 
très-férieux. La voix eft toujours pleine, 
les fyllabes prononcées avec une forte 
de mélodie demi- chantante : on ne varie 
les inflexions qu'avec dignité. 

Le ton moyen a un peu plus d'apprêt 
que le familier , & un peu moins que le 
foutenu. Ces trois efpeces de tons ont 
chacun leurs degrés , ou il y a du pltrs 
ou du moins , félon les fujets , les. ac- 
teurs , les audiiteur^ , Sc les lieux. 

Il femble qu'on doit dire , dans un 
exercice public 9 d'un ton familier toutes^ 
les définitions , les remarques , les ré- 
flexions ., les récits : c'efi un entretien? 
littéraire. * 

D'un ton un peu élevé , toutes les cita« 
tions^ foit en vers , foit en profè > quand 
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elles ne feront point dans le genre noble f 
quand ce fera , par exemple , quelque 
morceau de Diûênations , ou de Co- 
médies y ou un Apologue : car on ne 
dira pas du même ton ^ la Cigale ou la 
Grenouille , & les remarques qui feront 
faites fur cette fable. Celles-ci feront dites 
d'un ton plus uni , plus négligé. La Fa- 
ble fe fentira un peu de Fart , on lui 
donnera un air plus gracieux j plus riant» 
Enfin , on dira d'un ton foutenu , les 
morceaux d'Oraifons ou de haute Poéfie. 
Je mets ici la haute Poéfie avecrOraifon, 
quoiqu'elle ait encore un degré au-def- 
fus. On doit chanter les vers & non les 
lire. Ainfi on dira d'un ton noble : Tu- 
renne meurt , tout fe confond : la Paix 
s'éloigne : la Victoire fe laffe : mais ce 
ton fera plus grand encore quand on 
dira : 

Mânes des grands Bourbons , brillans fbudres de 

guerre. 
Qui fûtes & l'exemple & Teffiroi de It terre , &c« 

Ce ton foutenu confifte principale- 
ment , au moins pour les Jeunes-gens , 
i^. à baifler la voix au commencement 
de chaque période. Il eft d'obfervation 
qu'on ne manque jamais de remonter in- 
fenfiblement au ton qu'on a quitté. Cela 
i^t une variété qui tern^ô les phrafes^ 

se 
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& dont il n'eft pas difficile à l'oreille de 
fe contenter. Peut-êcremême «[u'ilferoît 
ridicule <i'ea demander davantage dans 
un exercice. Veut-on qu^un enfant fafle 
tour-à-touf mille rôles différens ; qu^il fe 
plie à miHe caraâeres qu'on lui fait pa& 
1er dans la mémoire ? Qu'il déclame 
comme Bourdaloue , & qu'une ligne après 
il ftifTe le Crifpin ? Il conHfte z^. à pro- 
floncer d'un ton d'intérêt : c'eft-àdire ^ 
en appuyant fur certaines fyllabes , pour 
faire fortir l'ame & exprimer la verve : 
3**. à faire fentir la rime , fur-tout la 
féminine , dans la haute poéfie , fans 
néanmoins s'arrêter qu'aux points Se aux 
virgules. Car c'eft une faute de s'arrêter 
à la rime quand le fens ne l'exige point» 

<2uant au Gefte , on croit communé- 
ment que faire des geftes , c'eft remuer ^ 
fur-tout les mains. Faire des geftes , 
c'eft montrer par le maintien ou le mou- 
vement du corps , qu'on fent , ou qu'on 
penfe. C'eft un langage qui ne s'adreflè 
qu'aux yeux. Au lieu que les mots & les 
tons s'adredènt aux oreilles. 

Il feroic auflTi ridicule de demander 
aux en&ns les grands geftes , que les 
tons paflSonnés de la chaire ou du théâ- 
tre. Qu'ils fe liennent bien, qu'ils aient 
un air gt^ieux Se conforme à ce qu'ils 
dlUent y qu'ils paroiûent fentir > c'eft aiTess. 
Tom IV. \ 
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S*ils font quelque mouvement des mains , 
que ce foit des lOaiflances de geftes , 
plutôt que des gefles formés. Ils aen 
plairont pas moins. Ils auront Fair d^être 
retenus par une certaine honte , qui, à 
leur âge » fait une grande partie des 
grâces* 

Pour leur occuper les yeux ^ il faut 
leur faire imaginer les perfonnes à qui 
ils font cenfés parler , leur fituation y 
leur attention. Par exemple , s'ils réci* 
tent la fable du Chêne 6c du Rofeau , 8c 
que ce foit le Chêne qui parle , il faut 
leur faire imaginer un Rofeau j qui écou- 
te , dans un iieu^ vers lequel leurs yeux, 
& le peu de geftes qu'ils feront y puiffenr 
ie porter. 

Pour les mains , comme elles les em- 
barrafTent fort , la gauche , fur-tout ^ 
qu'on leur donne d'abord un livre , uor 
papier roulé , un dos de chaife qui les 
cache à moitié âc leur ôte une partie de 
leur embarras ^ cela vaut mieux qu'un 
bras qui fait la pagode , avec une mo- 
notonie dégoûtante. Dans les "chofes qui 
doivent fe faire avec goût , le prenûer 
point eft de mettre raâeux à fon aife» it 
y a des caraâsres plus 6>uples les uns 
que les. autres : on voit des enfans qui 
ont des grâces dès le berceau. D'autres > ' 
au contraire 9. font gauches dans toud 
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tev»r$ mouvemens. Les premiers n'ont 
prefque pas befoin de maîtres : il fufEt 
de leur montrer le chemin & de les laifl 
fer aller à cette aimable liberté , qu'une 
autorité fombre ne manqueroit pas d'é« 
ïèîhdre. Qttant aux autres , fi oir leur 
donne des leçons , il faut qu'elles foient 
toujours gaies ÔC riantes. Il n'y a guère 
qfû^unfe ifnfei'e tendre de fenfée qui puifle 
heureufement corriger ce défaut ; ou fî 
un autre l'entreprend , il faut qu'il en 
prenne les fentimens. 

J.'oubliois ; de dire qu'il faut bien fe 
garj^er de laiflèr faire d'eux-mêmes aux 
Jeunes-gens jus premiers eflfais. Ils pren* 
droient des habitudes qu'il feroit prefque 
impoffible de réformer. Il faut leur donr 
ner l'exemple , 8c dire devant eux comme 
on veut Qu'ils difent : leur répéter pli|- 
ifîeurs fois les tons j les airs de tête , Scc. 
puis les engager à s'efl&yer fur le champ. 
S'ils n'ofent le faire en préiènce de leurs 
jnaitres , il faut leur dire de s'exercer 
feuls j vis-à-vis d'un miroir. Là, ils s'é- 
couteront j fe regarderont à leur aife , & 
pour peu qu'ils aient un commencement 
de féns & de goût , ils fauront bien re- 
trouver; les gefles du modèle 9 ou les 
rempracer. Après cela , ils reparoîtrorfit 
avec plus de copfîance. Se, par conféquent 
avec plus de fuçcès. Les hommes foat 
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hommes à tout âge. Il faut toujours réC 
peâer leur amour propre devant les au- 
tres : Hac omnia magis monitoris nonfaA 
îui y quàm magiftri cruditu 
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Importance de la Prononciation Ouitoire^ 
' AiNTENANT on me permettra d'à- 



m; 



drefTer ici tin mot aux Orateurs 9 
& de leur faire fentir la liaifon qu*il y a 
«ntre l'élocution tlu gefte Se du ton de 
voix , Se celle des mots ; 8c de truelle 
importance il eft que les mots , les tons 
<Ie voix , les geftes foient parfaitement 
d'accord dans celui qui parle. 

Notre objet ici n'eft nullement de don- 
ner des règles. Nous nous bornerons à uà 
feul point : c*eft de faire entrevoir aa 
moins retendue & le nombre des chofes 
que comprend l'art de déclamer; afin 
■que fi quelqu'un s'avifoit de l'étudier pour 
foH propre ufage , il connût à-peu-prè$ 
fon objet. Nous conviendrons même , ti 
on veut 5 que chacun doit prefque être 
fon propre maître dans ce genre , & que 
les avis donnés, fur-tout par écrit, font; 
pour ainfi dire , en pure perte. 

Les Anciens avôîént fur les -'geftes 8fc 
for hs tons de Voix une colleâîon de pré» 
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)tés qui faifoit ua Art , 8c qui fervoit 
règle à ceux qui dévoient parler en 
biic Ils croyoient même que cette par- 
i^oitûne des plus considérables de 
içt de perfuader Se de toucher. 
jPour nous ^. nous avons cru qu'il étoit 
\s court de croire 6c de dire fans cefle, 
[il faut s'abandonner à Tinflinâ dans là 
fclamation , qu'il n'y a point de règles 
ur cette partie , & que , fi on vouloit 
yiCer dy en mettre , ce feroic un moyen 
ailliblè de détruire la iratnre., ou au 
>iâs ^e la gâter. Si ce raifonnement 
iit jufte ,.U;ne faudroit point de règles 
iÇi plus pour rélodution ; parce que Té- 
:ution naturelle efi toujours celle qui 
[e plus de charmes & le plus de forces* 
ei^ f^pit de même de tous les autres 
ts , dont Tobjct cft de régler , de polir, 
^^jj^i&er les faculté^. naturelles , pour 
; PQx^ter plus (ur^eotà leurs fins» 
Tout le monde a entendu parler des 
fis. que fe faifoient entr'euz Ciceron & 
)fcius. L'Orateur exprimoit une penfée 
;r.4ë$.mpts. Le Comédien fur le champ 
xprimoitpar desgeftes. L'Orateurxban- 
çit les mots ,, en. laiflant la penfée : le 
)médien' changeoit les geftes , & ren^ 
»it encore la penfée. Voilà donc deux 
^yens de s'exprimer y qui (e fuffifent à 
x-mêmes.pour repréfenter les penfées, 
parole 6c le gefte» \ -^ 
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Les Pantomimes reptéfentoîent ' des 
pièces entières avec le feiri gefte. Ils en 
faifoient un drfcours fiiivi , que les Spec- 
tateurs écoutoient pendant plufieursheii^ 
res. Qu'eût ce été , s'îb etiflfent encoîë 
employé Pautre partie de la déclamariox)^ 
qui eft le ton de voix ? 

La Mulîque qui n'a pour elle que cette 
dernière expreflion , exprime par ce lan- 
gage une infinité de chofcs. Elle peint la 
joie, la'trifteffe, la langueur. JElleimitç 
la force , la foiblefle , la fierté;, ùji orage, 
la terre qui mugit. Elle nous êchiauffe , 
nous tranfporte , quoiqu'elle ne nous par- 
le que par des fons« Que fetoit-ce fi ell? 
étoit unie au gefte , qui reiiiiiç Famé , en 
paflant par lesyepx , 8c ai? 'parole , qui 
fe porte en niême tems àf.e/prij: & au 
cœur? ■ ■ 1' '':/.; ' 

Démofthene interrogé quelle' ëtoit la 
première , la phis"«ceîlent6 jpratfîé *^^dfe 
rOrateur , répondit , l'âftion : .qlielle étoit 
la féconde , Faftion encore; la troifieme , 
encore Taftion , jufqu'à ce qu'on eût cefle 
de rinterroger : voulant raire entendre 
par- là que fans Pa.aioin , toutes les. autres 
parties qui compofent TOrateûr /doivent 
être comptées pour peu de èhofè. 

Il Tavoit trop fenfiblement éprouvé , 
pour n'en être pas convairtcu. Cçt Ora- 
teur le plu» éloquent qiii fut jamaîi j^, mat 
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"gré la force de Ton génie , 8c la vigueur 
de fort élocution , fut toujours mal ac- 
cueilli tant qu*il ne fut point lare de ma- 
nierfes armes. La leçon que lui donna un 
Comédien , fui pour lui un tra^it de feu 
^uiréclaira; ÔC qui lui fit voir clairement 
que fans Taûion , les plus belles chofes 
ne font qu'un cadavre (ans vie , plus pro- 
pre à morfondre rauditeur,qu*à l'échauf- 
fer. Il s'y appliqua donc de toutes fes for- 
ces : & les efforts prodigieux qu*il fit , 
' joints à la gloire immortelle qu*il s'eft ac- 
' quîfe en conftquence , feront une juftifi- 
^ation plus que fuffifante pour ceux qui 
voudront fuivre fon exemple , &C fe li- 
vrer tout entiers à l'art de déclamer. 

L'étude de cet art ne fert pas feule- 
ment aux orateurs , aux aôcurs de pro- 
fâ^oo* à tou^ ceux qui {ont obligés de 
paroître quelquefois en public. Comnienr, 
fans lui , quiconque veut lire les bons Au- 
teurs ^ en pourra- t-il fen tir les beautés ? 
Reprenons notre compaiaifon du cada- 
vre , toute hideufe qu'elle eft. Les livres 
que nous lîfons , ne fOTit que des ombres 
vaines, de« pharftônîcs vuidés de fang, 
qlie le leôeuf doit ranimer , s'il veut en 
retrouver les traits. Il faut qu'il leur prête 
• fa voix , fes geftes : qu'il voie Œdipe fc 
frappant le front , & hurlant de douleur ; 
qu'il entende les éclats de Démoftt«.\Na x 
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qu'il s'enflamme comme Cicéron côûttc 
les Clodius, les Catilina , & qu'il entende 
autour de lui les auditeurs q^i.frémiflènt. 
Sans cela , les. plus beaux écrits nç font 
que des figures glacées, des deffeins ébau- 
chés y demi-effacés ,^ des traces légères 
4'un pinceau célèbre. 

Et r Auteur qui compafe ,. comment 
pourra-til animer fon ftyle , s'il ne s'ima- 
. gine dans fon cabinet apoftropher le ciel,, 
^ôpvrir les, enfers?. Où preadca-t il la grâ- 
ce , la force 9 l'énergie ^ s'il n'eflaye , au 
. moins à demi- voix , les tons d^ la nature ?. 

Puifqpe Tart de déclamer eft égale- 

ipent utile à celui qui compofe , qui écrit ,. 

qui parle en public ; il eft au moins r;^i« 

.fpnnable de s'arrêter un moinent poui^ 

voir ce qu'il contient*. 



CHAPITRE III. 

Combien ilya de ckofes a confidérer. dans 
la prononcianon Oratoire. 

LA Déclamation , ou comme parlent 
les Rhéteurs 9 l'aâion » eft une forte 
d'éloquence du corps, une expreffipn qui 
confifte dans les gefies 8c, dans les. tons 
de voix : EJlaclio quafi cçrfpris quadam 
ejoquentia , càm conjîet mjOtu^^Uiue voce. 
Çette^ efpecft d'élocutipn a , auifi-bi^ni 
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que le. langage de^ mots , fes élémens. 
EJle a fa. naïveté , fa richeflè ; elle a fon 
harmonie particulière avec chaque objet, 
& géaérale avec tout le. fuj.et j elle a fa 
méWdie ^'fes nombres , fes variations yfa 
jdécence 2 enfin elle a fes défauts Sa fes 
excès. 

j II y a des tons & des geftes fimples 
dont les autres font compofés. Il y en a 
ijui font compofés plus ou moins , Sc dont 
Jes combina ifons font plus ou moins ^U 
'fées. Ou peut même dire qu'il, y a pour 
Je langage d'aâion , non-ièulement les 
période^^ Se les pbrafeS) mais les mots , 
Jes fyli^bes:, les lettres. JM^îs ce qui eft 
.très-iingulier dans ce langage , c'eft que " 
d'un côté tous les hommes,, de quel- 
;jqu'âge & de quelque condition qu'ils 
-fpient , en ont rin.telligence ; ôc que d'un 
autre côté chaque homme en particulier 
a le fîen qui lui eft auffi propre, auffiper*- 
. fbnnel que fa propre exiftence. Oui , nous 
avons chacun nosgeftes,nos tons, comme 
nous avons notre extérieur , nos traits , 
notre taille , notre voix ; & nous les 
avons auffi différens de ceux des autres 
. hommes , que nous fomraes nous-mêmes 
difFérens d'eux, par ce caraâere de pro- 
priété qui fait que Pierre n'eftpas Eaul, 
. & que Paul n'eft pas Pierre. Ainfi le lan- 
gage d'adion de Pierre n'efl nullement "^ 
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celui de Paul ; celui de Paul n'eft point 
celui de Pierre j 8c quoique fondés fut 
des élémens communs , ces deux langa- 
ges font aufi&difFérens au moins , que la 
langue Frahçoife, lltalienné, rE4>agnole 
le font de la Larine » dont eHés ont tiré 
la plupart de leurs mots. 

Tout Orateur a donc fon geftc quï*efl: 
à lui 8C à lui feuh Cette propriété d'ex- 
preflTion Uii fait parler d'une manière pro- 
pre la langue ^i appartient à tout le 
monde j & le met en état de s'exprimer 
avec une forte dé nouveauté, en fe fer- 
vant de mots qui n'ont rien de nouveau. 
Ceft ce charme de nouveauté qui nous 
attache quelquefois à un Prédicateur plu- 
tôt qu'à un autre , à cet Aâeur plutôt 
qu'à celui-cîi Donnez les mêmes chofès 
à dire & le même rôle à jouer à deux 
hommes dîfférens. L'un' nous charme^ 
l'autre nous ennuie. Ceft que l'un joint 
au langage des mots un langage d'aâîon 
qui eft clair , précis , naïf, 8c que l'autre 
n'a que des geftes vagues , faux , ou d'un 
fens peu énergique. 

Il y a trois fortes d^- Gefles : les uns 
qui repréfentent par imîtafion , comme 
quand on contrefait la démarche de quel- 
qu'un ou fes tons : on peut les nommer 
imitadfs. Il y en a d'autres qui ne font que 
déiîgner un lieu,^ une chofe , une perfon- 
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ne ; ils font indicatifs. Enfin il y en a 
qu'on pjourroit appeller affectifs^ parce 
qu^ils peignent les ^Seùions de l'ame » 
61: qu^Ûs eA porksmc l'impjreffion dan$ ceux 
qui les voient. , . > 

Lé Gefie tmiratif eft plus Couvant dans 
le comiqup , que dans le tragique. Il n'eit 
pas d'pn iio^roe grave & décfenc de coû- 
trefaire les gefies ^ ni If s tons de qui que 
ce foit ; j>arce que dans C£S imitations il 
•- y a toujomrs quelque trait qui décèle le 
• défaut de gravité^ 4& qui avertit xie la pa- 
■ rodie. 

Le Geûe indicatif n'exprime que la 
penfée : il ne fait que niontrp^ Tobjet fur 
lequel il veut que le fpe.daxeur porte fqa 
. attention* i : . 

Enfin le Gefte affeâif eft ie tableau de 
Famei Csft lui qui fert la nature , quand 
elle vept ie dévjelppper jeUe-même^ & 
qu'elle fe livre toute entière aux impref- 
fions qu'elle rei^t. Ceftce geâe qui eft 
la vie du difcours^ & qui £eul fait triom- 
pher KEloquence. il contieiu toutes les 
, attitudes du corps fiL tous' {es mouve- 
mens,;i^snulle;exîce{)tp9-^Un Ch^ateur 
, en chaire ne doit pas être indifierent , 
même fur Tarrangemeiiit de {qs pieds 
qu'on ne voit pas. Ceft de leur dirpoG- 
tion que dépendent fouvent la fermeté ^ 
ta nobleile , la grâce de tout fon \xv?kV^\M»^ 
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Il en eft de même des Tons dé vohc-; . 
qui fe nuancent 8c fe; graduent par les pli» 

e petites différences , par les demi-tons , 
les quarts de. tons » quelquefois par des 
divifions que le calcul mufical ne faurpic 
atteindre. Ordinairement la! voixde rÔ« 
rateur fe renferme- dans la quinte. Elte 
ii!en fort que dans les^clats , JorfquMl s'a- 
git de porter les plus grands coups. C'«fi 
ce que les Latins appelloient , vocis con- 
tentio. Que d'aft 8c de foin, pour faifîr 
toutes ces différences ! Il y a plus : cha- 
que Orateur a fa voix qui demande un . 
art particulier ^ foit pour Tadoucir quand . 
elle eft trop dure , foit pour la fou tenir 
quand elle eftfoible, pour la redreiTct 
quand elle eft fauflè, pour la modérer 

• quand elle a trop d'éclat. 

Enfin il n'y a pas une paflîoa^ pas ira 
mouvement de chaque paflion , pas une 
feule partie de ce mouvement^ qui n'ait 
fon gefte & fon ton particulier , fa mo- 
dulation , fes degrés de geftes & de tons : 

: il n'y a aucun homme qui n'ait pour ex- 
primer ce motfvenient ^ fes geftes propres, 
& fes tons 9 que Rappelle individuels; 
& , ce qui doit encore plus effrayer ceux ; 
qui parlent ea public y c*eft qu*il n'y a pas 
un auditeur , s'il eft homme , qui ne foit • 
en état de faifir cette expreffipn , & d*ea v 
fçntir,la jufteffe*.. 
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' C^èft même fur cette facilité dé l'Au- 
diteur qu'eft fondée l'énergie de Paâion. 
Il y a entre rOrateut-& iu> une Tympa-^ 
thie, une.proportiôn naturelle y qui fait 
que l'un faiiit TÎvementStexaâement tout 
ce qui eft e^rimé par l'extérieur âc par 
les tons de voix de Tautre.* Quand: nos 
oreilles & nos yeux.fuivent l'aftioxi- de- 
celui qui déclame ^ leurs fônâions s'exejv 
•cent fur leur objet naturel. Nous ne per- 
-dons rien.C'eft la nature même ^ui parte 
.à:nos organes^ c'eft^àfdipe., au^iacuités 
qu'elle a faites exprèsr p'ôqr eHe-mênae:, 
8c de manière que c^s facultés '.puflèat 
l'entendre &. la. comprendre iquand : elfe 
Jeur parle. 

Une Langue , quelqu'énergique , quel- 
que riche qu'elle foiten mots & enJoura, 
' refte en, une infinité d'ocoâfîons aurdef- 
fous de. l'objet qu'elle veut exprimer. Il 
y. a des chofes qu'elle ne rend qu'en par- 
tie, qu'avec obfcurité, qu'avec des loa- 
gueurs. Souvent elle ne fait que defSner 
ce qui devroit être peint, ou même pro- 
fondément gravé. Un feul crluouç émeut 
jufqucs dansles entrailles; tout notre êtie 
s'int.éreffe à l'objet dont le refToft nous 
emporte & btife tous les autres liens. Jl 
en eft de même des geftes. Un coup d'çeil ; 
dip plus vite &. mieux que tous les .dif- 
cQurs. U|ie attitude, un.maiatfea las»^- 
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convainc y nous e^lique à la fois mille 
chofes que nous débrouillons nous-mêmes 
avec placfir. Combien de ibeines cbarmaa- 
te& quÊ doivent tout à l'art- & -an génie 
de l'aâeur , fic.qui, fi eUe$. n'^avoieat ^ue 
les {lanoles , ne fcroienc qu'une ébauche 
à peine déjgroflie,! Ça) , . 

Le langage de la déclaofiairioa «fi: auffi 
-fécond fie SBa& riche qu*il eft éner^que. 
lia» des^^expreflions pour figurer afirec les 
paroles £cles cours àe quelqii*eipcce qu'ils 
ibieot. Dans Ja mitàphotie^ia tifétoaimie* 
4'antononiafe , l'hyperbole , le ton , & le 
gelle font plus forts ; plus foncés. La ré- 
pétition ^.laconvedion , la complezion» 
les différencient dans les coraracncemens, 
dans les chutes, ou dansTun 8c dans l'au- 
tre* La gradation les fait monter ou def- 
cendfe , la fubjeâion les fait concerter 
en baflès Se en defliis ; Tantithefe & la 
comparaifon les coupent & les tranchent 
par des fymétries tantôt croifées , tantôt 
parallèles , dans un {ejas , tantôt direâ: ÔC 
naturel, tantôt jrenverfe. En un mot, il n'y 
a J)as une feule figues de per^Seà laquelle 
il ne fépo«ide aui!î une figure de gefie Sc 
'de ton , avec cette feule différence que 
;4esi figures de gefte6& de tons ne fe tra- 
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ëcnt point (ttfie-f^apter ; iu li^rquéceUés> 
depenfées & de mots fe préfenteot nette^ 
nient dans (tes exemples. 
* Là flexîbtr«é des gfeft^ 8c de^tbirs^qat 
fuivent léi'figures de |>enfte6 6c de imof^^ 
ne fe' trouva pas ttu>ms fenfibleftient'dans 
ièi ■périodes. ^^ i , i : /» 

' Il y a«des péfîodiw.fiiïi^lès , d'un fetil 
membre. Il y en a de tompofées , qui 
font de deux , de tr oî^ y de quatre , de 
cinq ^- de fix membres ^ quelquefois .^^ 
vâfntage. -il n'y en a pas uiié q«i ned^i 
îhanfdif un<:értain^toi>8c une certaine ift» 
niere de gëfte qui les accompagné depuis 
iè comrtehcémiènt jufqu'à là fin, quiit^î^ 
mine les membres par quelque inflexion ', 
fëpare les incifes , annonce les membres 
fiiivanè, & enfin indique lé i;.ep<^ abfolu* 
*' 11 y a un' 'ton qiii annoiicé le premier 
membre , un autre ton qui annonce te 
jfêcond, un autre te iroîfîeme -; vin enfin 
qui fait fentîrlé dèniqucy & qui avertît 
l'efprît & l'oreille que te repos final (8c ab- 
fblu va venir. Enfin de même que dans 
une belle période ^ iî y; â mélodie , har- 
monie, nombre , variation de mélodie*,, 
^-de nombre, & d'harmonie ; il y a atiUî 
dans les geftes & dans les tons , la mélo- 
die qui les ajufte & les unit entr*eux: car 
dans le gefte qui fe fait aftuellement , il 
doit y avoir unrefte de celui quia^t4cfe-^ 
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dé , Si uqe naiflaoce/de ^çitul^qul vaf 

^ivxe. . _ 

Il y a le nombre, q\x\ règle. les, inter* 
talles:& les repos , ^ui^prépai'e; les .fioa- 
ler »r.qui préfide aux mtonations; 
. Ily a rharmoûie. Comme tout le laon^ 
de eft connoiflëur y fi Tapeur. fait un gefte 
di(cordaât ou eAropié^ « un ton faux , s'il 
manque une chute ;^b 1^ fifRe^ Si au coor 
traire un gefte , un > ton eft d'une vérité 
e^quife ^ on bat desi^ ipaias., Mais Si, on rar 
iXftoeéternçU^entles meoies inflexions ^ 
les mêmes, filiales ^.les mêmes, mouver 
mens» Tînactention fe peint dans les yeux 
du. fpeâateur , les mufcles fe relâchent, 
U s'endort. 

Il y a la variété. La variété qui- fait les 
délices du genre humain eft fur- tout né- 
•cefTaire dans la déclamation. Il faut va- 
fier , non-feulemeat quand les chofes. va- 
rient , (ce qui eft d'une néceffité îndifpen- 
fable ) mais- encore quand on répète les 
mêmes chofes : Le pauvre homme du Tar- 
tuffe de Molière, le fans dot y le que dian- 
.tre.alloit^il faire dans cette galère: c*eft 
votre létargie , .Oc. tous ces retours de 
mots , s'ils amènent avec eux les mêmes 
- retours de tons 8c de geftes deviennent 
fades Se dégoutans. 

Enfin il y a la jufteflfè, là clarté^ la vé- 
. rite. Cette dernière, qualité femble ren«. 
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^rmer les deux autres. Car quand il s'agit 
de geftes & de tons , dès que l'éxpreffion 
e/l vraie» commet elle ne contient rien 
d'artificiel 9 ni qui fuppofoi des connoiir 
fances acquifes, elle eft dp- foi claire 8C 
jufte. La juftelFe n'eft qu'un actQrd ezaâ 
de Texpre^on avec la çho&exprimée..Or 
la vérité n*eft autre chofe que ce même 
accord. Ainfî le gefte & le ton ^.qUï^nd ils 
font vrai$ , doiveat Tun au l'autre ,, fou«- 
vent tous deux 9 fortir avec la penfée^ 
croître avec elle ^fe plier à toutes fes inér 
galités & à tous fes degrés : or. ç'eû: ce 
qu'on nomme jufteflèi» . > 

Ils doivent être vifs Se libres. Tout ce 
qui fent l'étude & T^embarcas, a un ait 
de. fauilëté & d'artifice; ce : qui eft timi- 
de , marque la foibleflè ou Ja dé&^f^ceJ 
par conféqpent.la francbiTe ^raifance., 
fie une jufte hardiefle^doit fk montiex 
flans l'aâion d^rOrateur. Toutes cesqua* 
Jités font renfermées dans la. vérité... 

C'eft cette vérité que nous avons ap- 
pellée ailleurs naïveté ; Sc qui , fi elle' doit 
être dans les mots & dans les tours qu'em- 
ploie l'Orateur, en fe.fervani d'une Lan- 
gue qui eft d'invention Jbumaine , fe trou- 
vera 9 àplus forte raifon ^.d^s leilangage 
de la nature même. . 

Mais dans ce genre , comme dàn»- la 
Eeinturej^ily a le vrai». & le, beau vrai». 
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Car s'il y a deux genres qui fe reffem* 
blent , c'eft la Peinture & la Déclama- 
tion : puifque Tuneeft le modèle , & Tau- 
tfe la copie. Je dis Tune , fans diftkigucr, 
parce que fi la nature^ eft lé modèle des 
peintres , les* pe^intures à leur tour doi- 
vent être les modeie^ de la belle déclama- 
tion. Que de leçorié pour un excellent ac- 
teur daDs les tableaux de Le Brun, de 
-Le Sueur , du Pouffio , où toutes les fi- 
f;ures ibnc des «erpeee^ de- pantomimes 
^*autdat plus admirables , que pour s*ex- 
))ti4iief ,'cfltes-ont , non utie iufte dégels 
qui s'entr'aident fécîproquélnécif , mais 
^ftdtement un gefte qui eft unique / Ceft 
'dads ce point indivifible qu'il a fallu reo- 
-fermer toute Tame d*A!exandre y toute la 
•déûfleur lîe là mère de Darius ; Tart l'a 
efâftf ; ^ a trouvé le fecret de nous arra- 
<]iër des larmes. 
* Que n*éprouverîons-nous pas , fi dans 
un fujet vrai , réel , exîftant , un orateur 
repréientoît en foi , c'eft-â-dîre , fur un 
modèle vivant & animé , ce qui n'eftque 
pëîût*furlatoile,ou même crayoimé fur 
le papier^ & qu'^âcesgeftes il joignît la 
parole',- 8c4es accensdela nature? 

A toutes ces ^qualités ajouteas la décen- 
ce qui s*étend fur toutes les autres par- 
ties , & réglé la manière 8c les bornes dans 
'tout ce i^ui fé fait -ou fe dit. Elle moiv 
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trc Îl celui qui parle ce que demande de 
lui le fujet qu'il traite , le lieu où il eft , 
rauditoire qui Técoiite , la penfce qu'il 
exprime, enfin ce que demandent foti 
âge & fa. qualité , jBcc. Ceft elle fur- tout 
qui règle le tjioxivement. • 

Là plupart de ceux qui fe mêlent de 
parler; eh piiblic , n'ont aucune idée de 
ce motivcment , ou du moins ils n'y font 
pas attention. C'cft néanmoins du mou- 
vement /*gqe les Anciens appefloicnt quel- 
qtîçfoir iythme , que dépend la force ^ ou 
'h douceur denmpreflSon, ^ • '''}'• ' - 
'• Il y avitit chez Ic*^ Grecs deux Tortesf de 
ilioûvemehs : TuBdoux , tel qiiMÎ çft dans 
la vie jd'iin paifible citoyen j dont le cœuf 
eft en aéHpn ; mdîs fens trouble;: ils l'ap- 
■,pèffldei)t «^•'- Loutre; étoîtYif 8c enipof- 
'té , lorfqne la paftîôn eft aHpnnféei'^'é- 
'tôlt le' *«^^ , tfoù éti vetm 'le ii]nAé pa- 
thitiipie. ' ■■: ' . _.. : 

Ces <letfx mouvement doivent régner 
^ tour à tour dan5 la tribune \ tantôt pour 
s'infinucr doucement , tantôt pour faite 
brcfché iJt entrer d'affaut. JLes orateurs 
îmt)éciflès n'opt qu'une façon d'aller , 
fondée fur une Habitude prife fôttement 
cl*après quelque modèle , célèbre , petit- 
étre, par quelqu'autre endroit , mais Vi- 
cieux à coup fur par celui-là, ils débitent 
• avec la même précipitation Tezorde SC 
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la divifîoD , le récit & les preuves, Ccff 
un rouet démonte que rien n'arrête. Si 
par hazard-, ils changentde mouvement; 
cela fe fiait û mal-adroitement qu'ils tra- 
hiilcnt chaque fois leur mauvais goûu 
Comme leur objet unique efi: de déchar- 
ger leur mémoire d'un fardeau importun 9 
ils verfent fans, interruption les flots qui 
arrivent; ne fongeant pas qu^ils doivent 
reprcfemer en eux-mêmes les pallions 
Qu'ils veulent émouvoir fSc. que ces pair 
nonjB ibot^ comme le feu , d'une nature 
fi fubtile 8c fi légère y que rimpreflioii 
4m moindre fouffle^ de la moindre idée 
qui pafle par refprit, en change la cour 
leur 9 le mouviement, la direâion. 

De tous les mouvemens., le plus dé- 
cent & Iç plus éloquent eft celui qui naar- 
^ l'aflurfince de Torateur fur la.boaté 
de ia <:aufe.) Se la certitude où il eft'j die 
là préifenter de manière à en perfuadèr 
ceux à quLil parle. C'eft ce..mouvement 
• qui fait ce qu'on appelle, le ton (Tautoritiy 
quand Toratcur maître de fon fujet ^maî. 
tre de lui-même. , paroîr aflùré fans or- 
gueil, & (è répondre de fesfuGcès. Ce 
ton infpire. du reipeâ: à Tauditeur ,. SC 
double le crédit des preuves. Un homme 
qui fe laiflè emporter par fa matière ,rious 
donne une idée défavantageufé de fà lé- 
gèreté ou de fa foiblefle. Je le compare à 
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Bn cavalier qui ne peut retenir les 'rênes 
d*uo cheval fougureuix. Tout ce qui peut 
lui arriver de mieus daas iz carrière y c'eil 
de détruire la bonne opinion qu*on a voit 
de lui , Se de céder la viâoire à Ces rivaux. 

D'autres croient avoir un ton décent 
& digne de la chaire où ils patient , quand 
ils donnent à leur voix toute fbn étendue , 
& qu'ils chantent tout ce quMls difenh 
Ce ton criard n'eft qu'une diftraéèion pour 
l'auditeur. Sa tète eft coname étonnée par 
le bruit ; & fon efprit ed dans une agita- 
tion toute paflîve, à-peu- près telle que 
celle' qu'on éprouve dans ces momens de 
rêverie où on entend fans écouter y où 
on voit plufîeurs objets, fans en: regarder 
aucun. Quelquefois le lieu trop petit tour- 
mente la voix , laquelle refluant fur elie^ 
même , fait une ibrte de cacophonie qui 
étourdit l'auditeur , &C qui Tobligc^ VU 
veut entendre , à un effort d'attention -^ 
dont le travaille diftrait , Ôc affoibtit d^aur 
tant-Timpreffion qu'il ifUroit prife.'î : ■ 

On ne veut point renouveller ici les 
ob^vations /atyriques du P* Sanlec. Oh 
fe contente de remarquer qu'il n'y: a 
poiût d'Art dù'il y ait plus de parties 
que>daos^l'éloqa'encè; & qu'il n'y en a 
prefque point qiie nous étudions moins y 
& parconféqiieQt où nous faflionsplus 
de fautes, : . 
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L'ame de Tatiditeiir fetoit une table 
rafe, ians préjugés «£ios p#évefitk>D;ell6 
feroic une cire moUe prête à toutes le^ 
formes , qu'elle ny>béti:oit pas à la vèf ité ^ 
propofi^ . delà manière .(kxK on lapto* 
poie tout les jotirs' y avec toutes Jes Bp- 
paremies ile la taùBML 

Et le phisr finifeatl^atiditeur vient cou^ 
vtrt de fâ: cutraffe ^ ^ontr pafer tôiis les 
traits qu'on veut lui lancer^. Il défie Torâ- 
teur y il Tattend , il juge de fbn art ^ de fofl 
adreflè ^ bien réfoltr dé détourner les 
coups, ouiiie les- renvoyer. Le mcnndi^e 
défiaut frappe d'abord l'efprit , ôteàFar- 
gument importée , & ruine toute Tenure- 
prife de Torateur, 

On voudroit qu^un orateur , & fur- tout 
uo orateur évangélique , rempli parfaite- 
ment de fon fujet Se de Timporcance de 
Ccn minifiere ^ ponant , comme, o» dit , la 
république dans le cœur^ préfentât la vé- 
rité fortement & fimplem^nt y & feule- 
ment avec le feu ÔC làlumiere qui ne maO' 
queht jamais de raccompagner. Mais au 
lieu de cette vigueur mâle , qui fuppofe 
des Démofthenes , de. mcdiooïe^. ar tiftes 
tnéfur^nt rEloquenc;e ià; leur^ forces j 
croient que toutconfifte àidonilêJ^de& ahx> 
fes jolie?, des^phrafes^qtfils appe^teot faii* 
lantesi^ de petits» mbts:^,de^ij[ucttes ; * 
quand ils font venus à bout de .coudre ces 
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mife^es fur un gros caaevas , ils les jetr 
tent à l'auditeur félon que leur înftinft etk 
ordonne , ou rimitation^ manquée de quel- 
que modèle choifî au ka&rd. • 

Les difficultés qu'on rvient de faire ea- 
trevotr fur Tart de dêctànier, pourront 
étonner quelques perfoniies. Maison B'a\ 
dreffe ces obfervations au'à ceux qiù ont 
compris toute la grandeur de leurart , ÔC 
qui fe propofent d Y remporter le prix. -- 

II n*y a point d'art qui ne demande de 
l'effort : & s'il y en a quelqu'un qui en 
mérite y c'eft celupci..- On donné pendant 
des années emicres des msâtres aux jievines 
gens 9 pour leur apprendre à entrer ^ à 
fortir , à faluer , à fepréfenter : & on veut 
abandonner à la feule nature , au feul inf* 
tinâ j de régler la décence 8c les grâces , 
dans lesoccaiions où rhotnme eflen fpec* 
tacle à tout ua peuple 9. qui ^uge à la ri^ 
gueur de tous {es mouvemen5:& de tous 
fes fons. Ce naturel qu'on vante tant d^ns 
la déclamiatlon ,.& qu'oà s'isissÉgine devoir 
être inculte,. pour être vrai , ne perdfoit 
rien de ce qu'il a , quand il ieroic cultivé: 
& il acquenroitfûremenc une force dcdes 
charmes qu'il n'a pas» :■ 
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SECONDE PARTIE- 

Du RttiT Historique. 

CHAPITRE L 

De ia nature du Récit hîjloriqut ù defes 
différentes efpeccs. 

LE Récit efi un expofé exad & fidelie 
d'un événement : c'eft-à-dire^ un ex- 
pofé qui rend tout l'événement ^ Se qui le 
rend comme il eft. Car s'il rend plus ou 
moins , il n'eu, point exaâ ; & s'il rend 
autrement , il n'eft point fideJIe. Celui 
qui raconte ce qu'il a vu , le raconte com- 
me il Ta vu ^ & quelquefois comme il n'eft 
pas ; alors le Récit eit fideUe 9 fans être 
ezaâ. > 

Tout Récit eft le portrait de l'événer 
ment qui en fait le fujet.LeBrun & 
Quinte-Curce ont peint tous deux les ba- 
tailles d*Alezandre« Celui^i avec des fi- 
gues arbitraires & d'infiitution , qui font 
les mots ; l'autre avec des figues naturels 
& d'imitation , qui font les traits & les 
couleurs. S'ils ont fuivi exaékement ia ve- 
nté y ce font deux hiftorieas« S'ils ont 

mêlé 
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mêlé du faux avec le vrai^ Us font poètes j 
du moins en la partie feinte de leur ou* 
vrage. Car le caraftere du poëte eft de 
mêler le vrai avec le faux , avec cette at- 
tention feulement, que tout paroiiTe de 
même nature. 

Quoiqu'il n'en foit pas de même de 
rhiftorien , cependant il eft aufli place 
entre la vérité Scie menfonge. Il fouhaite 
naturellement dlntéreflèr. Comme Tinté- 
rêt du Récit dépend de la grandeur & de 
la fîngularité des chofes , il eft bien diffi* 
cile à l'homme qui raconte , fur- tout 
quand il aTimagination vive , qu'il n'a pas 
de titres trop connus contre lui , & que 
l'événement qu il a en main fe prête juf-- 
qu'à un certain point , de s'attacher à la 
feule vérité, & de ne s'en écarter en rien. 
Il voit fa grâce écrite dans les yeux d'un 
auditeur , qui aime prefque toujours 
mieux un vraifemblable touchant qu'une' 
vérité féche. Quel moyen de s'affèrvir 
alors à une fcrupuleufe exaâitude ? Si on 
refpeéfce les faits où on pourroit être con- 
vaincu de faux, du moins fe donnera- 1-* 
on carrière fur les caufes. On fe fera un 
plaifir de tirer les plus grands effets , les 
plus éclatans, d'un principe prefque infen-; 
iîble y foit par fa petiteÔe , foit par fon 
éloignement. On montrera des liaifons 
imperceptibles, on ouvrira des foutçi:- 
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rains j une légère circonftance tirée de la 
foule y deviendra le dénouement des plus 
grandes entreprifes. Par ce moyen on 
aura la gloire d'avoir eu de bons yeux 9 
d*avoir fait des recherches profondes , de 
connoicre bien les replis du cœur humain» 
£c par-defliis tout cela la reconnoKTance 
2c Tadmiration de la plupart des leâeurs* 
Ce défaut n'eft pas , comme on peut le 
croire , celui des têtes légères. Mais pour 
être proche de la vertu , ce n'en eft pas 
moins un vice. 

Le Récit a toute fa beauté 8c fa per* 
feaion 9 quand à la fidélité 8cà Texaâi- 
tude il joint la brièveté y la naïveté 8c 
la forte d'intérêt qui lui convient. 

Il faut être court dans le Récit: nous 
l'avons dit en parlant de l'Apologue (a) , 
& nous avons ajouté qu'on n'eft jamais 
long y quand on ne dit que ce qui doit 
être dit. C'eft à celui qui parle à fentir 
les bornes de fon fujet. Nous dirons dans 
le dixième Traité ce que c'eft que la naï- 
veté du difcours , (b) ôc par confèquent 
celle du Récit, Quant à l'intérêt , nous 
en avons défini la nature , & diftinguéles 
efpeces dans le fécond volume en traitant 
deTEpopce. Nous obferverons feulement 
ici que l'intérêt du Récit véritable eft ifl* 

(a) Tome II. 
WPart, Lchap. IV. 
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^ntment plus grand que celui du Récic 
fabuleux ; parce que la vérité hiftorique 
tient à nous , 8c qu'elle eft comme une 
partie de notre être : c'eft le portrait de 
nos fenablables , 8c par conféquent le nô* 
tre. Les fables ne font que des tableausfc 
d^imagination , des chimères ilgénieufes y 
qui nous touchent pourtant , parce que 
ce font des imitations de la nature ^ mais 
qui nous touchent moins qu'elle , parce 
que ce ne font que des imitations : In 
cmni rc procul dubio vincU imitationem 
Veritas. Quint. 

11 y a en générai trois fortes de Récits : 
le Récit oratoire , le Récit hiftorique , 8C 
le Récit familier. Nous avons parlé du 
premier en traitant de l'Oraifon ; 8c du 
dernier en parlant de l'Apologue. Nous 
nous bornons ici au Récit hiftorique. 

Le Récit hiftorique a autant de carac- 
tères qu'il y a de fortes d*hiftoires. Or il 
y a l'hiftoire des hommes confidérés dans 
leurs rapports entr'eux : c'eft l'hiftoire 
profane ; & l'hiftoire naturelle , qui a pour 
objet les produâions de la nature » fes 
phénomènes y fes variations. 

L'hiftoire de la religion fe fous-divife 
en deux efpeces , dont Tune eft l'hiftoire 
facrée , écrite par des hommes infpirés ; 
l'autre l'hiftoire eccléfiaftique , écrite par 
des hommes aidés de la feule lumière na* 
Curelle. Y^ ^ 
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CHAPITRE II. 

Caraclcrc de VHiJloirc Sacrée. 

SI on veut connoître THiftoire dans 
toute fa grandeur & toute fa noblef- 
fe y c'eil dans les Livres faints qu'il faut 
l'envifagen L'auteur dépouillé de tout 
fentiment étranger à fon objet , livré en- 
tièrement 9 uniquement à la vérité qu'il 
peint , la" préfente telle qu'elle eft ^ avec 
la naïveté , la force , la candeur qui lui 
font propres. Nul penchant pour un parti 
contre un autre , nul artifice pour exciter: 
l'amour, Tenvie , Tétonnement , Tadmi-. 
ration. La vérité lumineufe opère par 
elle-même fur les efprits, fans le fscours 
artijfiiciel de l'éloquence. Quelle fublimité 
dans le récit de la création de TUnivers ! 
Mais quelle fimplicité ! C'étoit en com- 
mençant l'hiftoire du Monde une belle 
occalion pour étaler toutes les richeffes 
du génie & de Tart. On pouvoit peindre 
Dieu marquant un point dans Timmen- 
lîté , pour être le lieu des corps, & dans 
réterftité un autre point , pourêtre Tépo- 
que des tems. On Tauroit vu franchir par 
une puiffance incompréhenfible , Tefpace 
qui fépare l'être & le néant j.difpofer en^'. 
fuite toutes les panies de la fubftancc; 



E N P R o S E. II. Paru 21 r 
créée , avec une fagefle , un ordre , une 
magnificence dignes de lui. Mais tout 
cet appareil d*idées brillantes auroît ren- 
du fufpeâe la foi de l'écrivain. On auroit 
pu croire qu'il s'occupoit de lui-même y 
au/n bien que de la chofe. Quel befoin a 
Dieu pour fa gloire , après avoir fait le 
monde , & l'avoir marqué du fceau de 
fes attributs , quel befoin a-i-il de ces élo- 
ges emphatiques qui décèlent la foibleflè 
ou Tignorance de l'admirateur ? C'étoit 
lui-même qui diftoit a^Moïfe , & la fim- 
plicité devoit être le caraftere de fon ex- 
preflTion : In principio Deus creavit cœlum 
& terram : . a Dans le commencement 
» Dieu créa le ciel &la terre». La même 
iîinplicité règne dans TexpoCtion des dé- 
tails .* Que latumUnfoit^ ù elle fui. Que la 
la terré produtfe toutes ; fortes de.plan-f 
tes Se d'animaux , Fair toutes fortes d'oî- 
féaux, Peau toutes fortes de poiflbns , & 
eelafut.. 

Falloit-il exprimer de quelle manière 
fes êtres' fe formoient ,! tracer des com- 
mencemens de fyflêmesfur Torganifàtian 
cîés germes & la confervation des efpe-^ 
ces , fur le principe de vie répandu dans 
la nature, & communiqué en diiFérens 
degrés aux différentes' efpèces .de végé- 
taux. 8c d-aninaaux, poiir amufer la vaine 
curiofifé d*ua cfprit orgueUlewcL &. vol-. 
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quiet s qui oublie fon objet principaît te 
en à laquelle il eft deftiné , pour des ipé- 
culations fiériles ? Dieu ne la point vou* 
lu } parce que ces connoiflances n'appar* 
tiennent qu^à lOuvrier ; & comme Thom- 
me n*eft point chargé de combiner les par- 
ties j ni d'entretenir ou de diftribuer le 
mouvement qui détruit & répare tout 
dans la namre , ni d'organifer aucun ger* 
mie , il étoit inutile de lui donner la fcience 
des principes. Il femble qu^l étoit de la 
grandeur & même de la bonté de Dieu » 
de fe réfen'er à lui feul le mot de cette 
grande énigme , & de ne laifler à Thom^ 
me que le foin de jouir, & de rendre gta*^ 
ces à Ton bienfaiteur. 

Les récits touchans font traités avec la 
même fimpHciré que les récits fubiimes* 
La vie àe Jofeph qui eft un modèle en ce 
genre , doit tout à la naïveté Se aux fr 
tuations qu'elle préfente. Vraies beautés ^ 
que Fart ne peut remplacer par aucui» 
effort. 

La narration du nouveau Téftamenta 
ie même caraâer e : on n'y a£Eeâe point 
de montrer de la fcience ou de Térudi»^ 
lion , d'appuyer avec une forte d'affeûa- 
lion fur les faits, d'aider par des réflexions 
le leâieurà fentir l'étendue & leipoidsi 
des choies : le même, efpritiqui. diÀe td 
texte , tca fera Vuiietçtit» içôur .le§ lec^ 
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teurs de bonne foi. Y voit-on jamais cette 
inquiétude qui accompagne Fauteur , 
lorfqu'il n'eft guidé que par fa propre 
critique dans le choix des faits & des cir« 
confiances ? On fcnt , au contraire, la fé- 
curité de la plume qui retrace les événe- 
mens. Ils fauront fe défendre par eux- 
mêmes contre Tincrédulité. Qui peut nier 
qu'il ne foit né en Bethléhem un enfant 
extraordinaire , annoncé par les Prophè- 
tes ? Des fages d'Orient font venus pour 
lui rendre hommage. A qui fe font-ils 
adreffés ? Au roi Hérode , qui n'étant pas 
en état de leur indiquer les lieux , aflTem- 
ble les Doâeurs de la Loi , pour appren- 
dre d*eux ce jjue les Prophètes ont an- 
noncé à ce fujet. Cette notoriété ne fuffît 
pas. Les Mages fe rendent à Bethléhem: 
le roi foupçonneux attend leur retour : ôc 
fe voyant trompé dans fon attente , il ex- 
plique Toracle du ciel à fa manière : il 
craint que cet enfant ne lui ôte un jour le 
diadème , il veut le faire périr ; mais ne 
fâchant point ce qu'il eft devenu , il com- 
mande qu'on égorge tous les enfans des 
environs de Bethléhem , qui pouvoient 
être du même âge, afin que l'enfant per- 
fécuté fût enveloppé dans le maifacre 
général. Des cris aigus s'élèvent contre 
cette inhumanité , tout l'Empire Romain 
les a entendus , £(. il a fté\tv\ d'Vi^tte.\)2C% 
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Qu*avoit befoin Thiftoricn de cet événc^ 
ment , de rien joindre du fîen à la fîm- 
ple vérLé , pour la rendre plus vraifem- 
blable ? 

Dans les autres Hiftoîres il y a des viri- 
des à remplir , où la vérité manque , des 
liaifons à ménager , des caufes à mettre 
en jeu ; Técrivain ne peut faire un pas 
que les mémoires à la main : mémoires 
dont Tautorité a eu befoin d'être appuyée 
par d'autres monumens , quelquefois ia- 
conteftables à la vérité , mais au/ïî quel- 
quefois équivoques , ohfcurs , énigma- 
tiques , qui femblent fe contredire réci- 
proquement. Dans rhiftoire înfpirée , 
. on voit que l'auteur a tout préfent devanl 
les yeux , ôc que le récit s'arrange cou» 
fermement à ce qui eft. 

Quoique THiftoire facrée ne foit point 
faite pour fervir de modèle aux écrivains, 
mais pour apprendre à l'homme ce qu'il 
eft , ce qu'il doit faire , & à quoi il doit 
tendre félon les vues de Dieu ; il eft cer- 
tain cependant qu'il n'y a rien de plus 
parfait dans le genre de THiftoire. Elle eft 
exaâe, fidelle, fûre , fimple, fanspaf- 
iîon : c*eft la vérité même qui fe montre 
naïvement 5c fans apprêts. 

Nous ne parlons point de f intérêt qui 
tient au fond desçhofes ; il n'en eft point 
x/e plus grande de i^lvvs tvoble «^ de. plus 



E N ' P R O S E. JI. Part. , lis 

>îf ^ de'^lus'varié dans aucune -autre hit 
toiré. Elte èft à Tégard des autres récita 
hiftoriques , qu'on nous pardorine cette 
compàraifdn', ce qû'efi TEpop^e à l'é- 
gard des autres poëmes : puifqu'elle feule 
a le droit de préfenter le meryeilleux^ 
c*eftà-diré , de montrer Taftion* de pieu 
fur ThortÎTrie 5 les loix"'de fajuftïce,ré* 
tendue dé fim pouvoir ,; les ttéfors de /a 
fageflfe 9 Se Ik fublimité dé fes defleins. 
Elle contient les principes 8c les dévelop- 
pemens de la vraie Religion ; elle expofe 
dans lé plus grand jour les maxinies fon- 
damentales -de là Loi naturelle /elle ap- 
prend aux hommes dans tous les étatis j 
dans tous lés âgés, dans toutes les cort- 
dîtibns , lésiiibyens de s'aflurer un boa- 
heur folide j elle renferme lés titres de 
tous les peuples, montre leur origine^ 
feuris établiffemens divers ; elle éclaire 
fes ténèbres de plus de trente fiécics d*obf- 
eurité ; elle nous préfente le fil pour nous 
tSrer du labyrinthe dés tems fabuleux ; 
elle nous^ donne l'explication de cep mo- 
numens précieux dont le genre humain, 
avoit perdu le fens, quoiqu'il en fût tou- 
jours le' dépofiîaire ; enfin ce. Livre des 
Livres eft rhîftoire du ciel 8c^ de la terre, 
& dé ce qiî'iW contiennent ; & tout ce 
qm n'y eft pas renfermé n'éft , ou qu'une 
té^éâtion defj mêmes faits & d^sm^tcw^^^^ 



exemple^ >,ou q^u^înccrtitude , erreuri 
érudition vaine ^ inutile au bonheur de: 
rhonime, 

L'HifloireEcdé/iaftique i\e diffère de: 
rHiôoire Profane que par l'objet. L'é- 
crivain y eft abandonné à lui-même y il; 
n*a de reflburces que dans Tes connoifTan** 
ces & fes talenspoui recpnnoitre lé vrai 9, 
2c rexpofèr aux autres.. Mais commet 
il traite des matières qui appartiennent 
au ChFiftianifme , il eft obligé plusqu'uft 
autre hiftorien d^animer fon récit de cet 
efprit de fîmplicité , de naïveté , conve- 
nable à une . Religion qui renonce fpé* 
cialement à tout' ce qui n'eft que pompe- 
vaine Se oftentation frivole. M. de Fleuri 
a faifi parfaitement ce caraâere dans 
ibn Hiftoire EccIéÇaflique. Quand on le 
lit , on croit entendre la dépofition d'un^ 
témoin fage Se fidelle , qui rend avec 
candeur ce qu'il a vu fans prévention ^ 
& qui le rend par conféquent comme il. 
çft. Il y a dans fon ftyle quelque chofe- 
de cette nobleflTe Se de cette, onâion: 
qu'on fent en lifant les hiftoires facrées.. 
U parle des deflfeins de Dieu avec dignité ^ 
de fes miniftres avec circonipeftion ; il' 
blâme & Ipue par les aidions ; par-tour 
il laiflfe voir le bon efprit ,1a piété éclaî» 
rée , le cœur droit. S'il préfente quel*- 
j[i/sfois en gaiTant. le gerrpic d'une, zh 
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flexion , il rentre auflîtôt dans fon ca- 
raâere Se fes fonâions d'hifiorien & de 
témoin défîntéreffé. 

Comme notre objet n*eft point ici de 
donner une notice de tous les hiftoriens 
célèbres y ni de tracer des règles fur 
la manière d'étudier THifloire , mais 
feulement de caraâérifer les différent 
genres d^hîftoire » leurs qualités , leurs 
objets difFérens , on ne doit pas être 
étonné de nous voir paflèr rapidement 
d^un genre à l'autre. Il nous fuffit de 
définir , & quelquefois de citer un modèle» 



CHAPITRE IIL 
De VHiftoîre Profane^ 

LTHiSTOiRE profane eft le portrait 
des fiecles paffés préfenté aux fie- 
clés à venir , pour leur fcrvir d'inftruc- 
tion. C'eft » dit M. de la Mothe qui I3 
définit en orateur , un fpeâacle de révo^ 
lutions perpétuelles dans les affaires hv^ 
maines j de naiflànces 8c de chutes cTemw 
pires y de moeurs ^ d*ôpinion^s > qui fe 
Succèdent incefTamment ^ enfin de tout 
ce mouvement rapide 9 quoiqu'infenfible^ 
qui emporte tout Se change continuelle^ 
ment la face de la terre. 
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On la divife en Hifloire générale & 
en Hiftoire particulière. 

L'Hifloire générale feroit Phifioire du 
Genre-humain répandu fur la terre ha* 
bitable depuis le commencement , du 
monde^ Quoiqu'il n'y ait rien dont les 
hommeis ne puifTent venir à bout , en 
téuniflant leurs forces pendant le tems^ 
oéceiTaire , eu égafd à. Tenireprife ; il 
paroît cependant impoffible de . compor- 
ter une Hiftoire univerfelle qui com- 
prenne tous les. peuples , dans tous le$^ 
tems » dans tous les lieux. Nous difoas 
une Hiftoire , non une chronologie ac- 
compagnée de quelque détail :< ce qui: a 
été exécuté plus d'une fois. Une Hiftoire 
univerfelle comprendroit le fonds de tou* 
tes les Hiftoires des peuples^, réduites àr 
une -étendue proportionnée au corps en- 
tier derouvrage*.Uhiftoire d'une grande 
monarchie y figureroit à-peu-près comme 
celle d'une province, dans celle, d'un 
rpyaume. Tous les objets, taillés , me- 
fprés ,. placés feloa leurs rapports fymér 
triques entr*eux & avec le tout , y fe,. 
xoieilit dans un état perpétuel de compa*. 
iraifon : ôc de n^ême que le tems qui coule, 
emporte daqs le même fjot toutes les 
génération$> qui exiftent enfemble j Iç 
courant de. cette hiftoire préfenteroit dans 
4ç ^ablea^ univ^fel du genr.e bpnwin.,, 
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tion feulement les rapports contempo- 
lakis des caufes ôc des effets qui occu« 
petit la fcene du monde , mais encore 
les germes plus ou moins développés , des 
cataftrophes réfêrvées aux fîecles fuivans». 

Avant que de prendre le pinceau , il 
faudroit raflembler les faftes de tous les 
Empires , les monumens de tous les faits y 
être sûr de les avoir authentiques j de les 
entendre dans leur véritable fens ; alors 
il ne s'agiroit plus que de former une 
ibciété nombreuiè de Savaas ^ de leuc 
communiquer la même ame , & de la 
faire paflèc pat une forte de rïiétempfy- 
cofe y dans les continuateurs jufqu'à la 
perfeâion entière de Tentreprife. M. de 
Thou a donné THiftoire générale d'un 
Uçcl^ imais ià. carrière fe. borne à TEu- 
rope Se aux événemens du dehors qui 
ont eu des rappqrcs avec, cette partie du 
monde., 

M. BofTuet, qui a tracé l'erquifTe d'une 
Hiftoire univerfelle , en borne le projet 
par le point de. vue digne d un Evêque 
philoibphe y &C d'un Théologien enrichi 
de la plus précieufe érudition.. 

Dieu a fait tout pour fa gloire ; c'eft-à* 
dire pour lui-même :: & tous les êtres 
créés trouvent leur propre: perfeâion* 
dans le rapport qui les ramené à leus 
^ujteur*. Ainii tous lies changemens. qui 
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arrivent au genre humain font (ubordotN» 
nés aux vues de la providence r & une 
dis ces vues y depuis la -chute & Téga- 
lement de Thomme , eft de le rétablir 
dans fon premier état , par le moyen de 
Ja Religion révélée* La chaîne des eau-* 
iès fécondes eft compofée d'une infinité 
d'anneaux, qui fe tiennent 8c qui remon» 
lent à ce princçe , qui leur fert d*appuu 

De ces réflexions avouées de la fainer 
Philofophie aufiî-bien que de la Foi ,. 
M. BoflUet prend fon vol ; & ie plaçant 
dans le fein de la Divinité , il confîdere 
la terre Su les habitans qui la couvrent t 
il obferve les mouvemens qur ks appro* 
chent y ou les éloignent de la fin qui leur 
eft marquée. Le premier deflèin de Dieu 
avoir été de rendre Thomme heureux: 
par l'innocence Se la liberté. L'homme 
s'eft rendu efclave par te crime. Le fe« 
cond deflèin de Dieu eft de le délivrer de 
fès chaînes ,. Sc de le remettre dans Ist 
voie de l'innocence & du bonheur» Et 
c'eft à ce deflèin qu'il fubordonne tou- 
tes les révolutions du genre-humain. 

Dans ce raifonnement de M. de Meaux ^ 
a y a deux parties : Dieu veut établir 
une Religion pour rétablir l'homme dans 
fes droits , c'eft la première partie : Dieir 
veut qu'il y ait des révolutions dans le& 
affmQs humaines » c'eH la féconde*. 
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(^ il y a fubordination entre ces deux 

décrets ^ ou il n*y en a point. S'il y en a ^ 

le plan de M. BofTuet qur fubordonne 

tes révolutions du genre-lnimain k Téta^ 

bliflement de la Religbn fumaturelle ^ eit 

admirable. Et pour prouver qu'il n'eft 

pas poflible qu^l n*y en ait , il fuffit de 

penfer qu'on ne peut envtfiiger Tame de 

rhomme 9 qui eft proprement rhomme> 

Êins : un rapport aâuel à Ton bonheur ^ 

qui eft d'être réunie avec E>ieu , Sc par 

conféquent ^ que toutes les âmes qui ope^ 

rent les mouvémens du genre-humain y 

quelque éloignées qu'elles foient du bur 

qui leur eft marqvié , ùmt toutes rappeU 

lées :par la Providence à- la feule fia. 

qu'elles devroieot ie propofer dans tous 

leurs mouvémens ^ enfin que toutes les^ 

aâions de l'homme y tant celles qui font 

dans Tordre de ia grâce , que celles qui 

&>nt dans Tordre de la nature , entrent 

néceflairement dans lefyftême delafageffi^ 

de Dieu fur la deftination des hommeSii. 

D'ailleurs , fi , comme on ne peut enâ 

douter , il y a des caufes finales dans le». 

révolutions qui s'opèrent dans le genre^ 

humain ^ quel objet plus raifonnable ces; 

révolutions peuvent-elles avoir, que de 

tourner le genre-humain vers fon auteur^ 

fbn bienfaiteur , fon bonheur ; ÔC parr 

couféquent, de. Tamenecà k coonoiflâacip^ 
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d'une Religion hors de laquelle il n*y * 
point de félicité pour Phomme ? 

Cette idée fublime eft rame de i'ou* 
vrage de M. BofTuet ; elle s'y répand dans 
toutes les parties y 8c préfente ainfi le 
plus grand tableau / le plus magnifique , 
k mieux ordonné que FHiftôire ait ja» 
mais conçu: c'eft le rapport de toutes 
les révolutions des empires 9. des^ royau- 
mes y de tous les changemens arrivés 
aux nations , avec rétabliflèment de 
TEglife de lefus-Chrift. 

C'eft dans rexécution de ce defTein fa^ 
blime , qu'on, voit k :£orce 8c la har- 
dieflfe du pinceau de l'auteur. Il avoit pu 
le concevoir ,'il pouvoit le remplir- Tout 
y eft digne du grand Boflhet , de la haute 
idée qu'il avoit de la Religion , & de 
fon. miniftere auprès d'un jeune Prince , 
à qui il falloir faire fbntir profondément 
que les Rois qui fe croient fouvent des 
Dieux y. ne font que des inftrumens dont 
la Divinité fe fert , pour punij» ou récom- 
penfer les peuples , & les ramener par- 
là , ou les confirmer de plus en plus-dani 
la voie où; il les appelle. 



^ 
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CHAPITRE IV. 

Des Hijloires particulières* 

'Histoire qu'on appelle particuliè- 
re , par oppofition à l'Hiftoire gé- 
nérale du monde , peut être générale par 
oppofition à d'autres hiftoires dont Tob- 
jet eft moins étendu. Par exemple , Thiftoi- 
re d'un royaume par rapport à celle d'una 
province ; celle d'une province par rap- 
port à celle d'une ville , peuvent être, quoi- 
^qu'improprement, appellées générales. 

On fent que plus le champ de Thiftoire 
;eft vafte, plus les objets doivent y parot- 
tre petits j en fe plaçant au centre de$ 
.chofes , les objets décroifTent à mefure 
qu'ils s'éloignent. Il y en a , qu'on vcr- 
roit dans une moindre étendue y qu'oa 
xi'apperçoit point du tout par le coup 
d'œil général ; il y en a d'autres qui fe- 
roient frappans, qu'on ne fait qu'appert 
.cevoir ; d'autres enfin , qui auroient toute 
Fattention du fpeôateur , & qui n'en 
ont qu'une partie. C'eft à l'écrivain à fe 
placer dans le vrai point de vue de foa 
ouvrage , 8c à graduer , comme il con- 
vient » les proportions de chaque objet, 
dans Ton tableau , félon les règles de la 
l^rfpeftive. S*il s'agit de Thiftoire, d'un 
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royaume ou d'un empire , il faudra def- 
finercorreftement, & peindre avec foin ^ 
tout ce qui a influé fur les affaires publi- 
ques , &, qui pourra fervir à quiconque 
fera chargé du miniftere public dans le 
même royaume. II y a eu des fêtes fomp- 
tueufes , des fpeâacles brillans , des ou- 
vrages , des inondations : c'eft, dit Ta- 
cite , la matière d*un Journal : tout ce 
qu'on peut exiger de l'Hiftoire , c'eft 
qu'elle les indique en pafTant. 
- Les Hifioires des empires 8C desroyau- , 
mes ne devroient être écrites que par 
des Philofophes ou par des Minîftres ^ 
t)u plutôt par des Philofophes qui au- 
roient rempli les fondions du miniftere ; 
«lors on y développerolt avec un fuccès 
légal les jeux des paffions Se ceux de la 
politique , ôc les rapports de ces caufes 
avec leurs effets. On verroit en même 
tems les refTorts qui tiennent à Thumanité, 
& qui agiflènt dans toutes les efpeces de 
gouvernement, 6c ceux qui tiennent au 
gouvernement particulier des peuples j 
félon leurs caraâeres propres. On verroU 
que telle force remue tous les hommes , 
quels qu'ils foient ; que telle autre remue 
feulemen t les efprits républicains, ou ceux 
qui font accoutumés à la monarchie ; que 
telle voie affoiblit , éteint les vertus , l'hon- 
Mutj le reipeâ dû au gouvernement , 8cc» 
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Xenophon , Thucydide , Tite Live , 
Tacite , avoientces provifions quand ils 
entreprirent d'écrire THiftoire. Elle re- 
tient encore chez eux une partie de fou 
caraâ:ere originaire , qui étoit d'enve- 
lopper la morale & la politique fous Té- 
corce des faits. A l'exemple des poëtes 
qui couvroient du voile de la fi£iion tous 
les myfteres de la philofophie , ils ne fe 
font point contentés de donner une lifte 
des événemens , félon Tordre des tems & 
des lieux , mais ils ont écrit des traités 
complets de politique , tirés de la con- 
duite bonne ou mauvaife des peuples dont 
ils ont fait Thiftoire. Et fans paroître 
^voir d'autre deffein que de raconter des 
faits, ou d'intéreifer le leôeurpar dci 
tableaux fui vis d'entreprifes importantes^ 
ils trouvent le moyen d'inftruire Tefprlt^ 
de former le cœur , & de développe! 
toute la Philofophie morale, 
r II y a des Hiftoires qui fe bornent à 
un feul événement important y commei 
la conjuration de Catilina , celle de 
Valftcin , la révolution de Portugal , le 
£ege de Dunkerque. Il eft nécefiaire dan» 
ces fortes d'hiftoires de faire quelque 
préambule pour introduire le leâeurdans 
le récit. Un poëte épique a te droit de fe 
îeter tout d'un coup au milieu des choies 
^*U doit racoocer i &uveat même it 
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commence fort près de la fin , fe réfef- 
vant certains décours agréables pour ap* 
prendre au leâeur ce qu'il ne fait pas , 
& qu'il défîre de favoir. Mais l'Hiftoire 
toujours fage , toujours mefurée , ne fe 
permet point ces libertés. La Chronolo- 
gie eK fon flambeau : elle la fuit fcrupu- 
leufement , pas- à-pas. Ainfî dans ces hif« 
toires fcparées , il faut que Thiftorien 
mette d'abord le leâeur au fait des tems, 
des lieux , des mœurs y des intérêts , des 
caraâeres 5 qu'il préfente enfuire au mi- 
lieu de toutes ces circonftances , le genre 
de l'événement à raconter; qu'il en fuive 
les développemens & les progrès , & 
qu'il le conduife jufqu'à fa fin. Ces mor- 
ceaux font très-agréables y parce qu'avec 
Je mérite de la vérité, ils ont une partie 
des qualités de la poéfie. Il y a unité 
d'aâion , commencement , milieu , fin* 
C'eft un corps qu'on peut tailler réguliè- 
rement , & proportionner dans tous /es 
membres j il n'y manque que la poéfic 
du ftyle , le merveilleux , & quelque dé* 
fordre de l'art i pour en faire une Epopée. 
Il y a des hiftoires qui fe bornent à 
la vie d'un feul homme. Si c'eft un Prin- 
ce , elle eft la. matière d'une jujle hit 
toire ; telle eft I'Histoire de Louis XIV, 
ée Louis XI , d'Alexandre le grand ; 
pourvu . cependant c^u'on ^y confidere 
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rhomme d'Etat plus que Thomme prive v 
car fi on s'arrête autant fur les détails 
de /a conduite particulière , que fur le. 
manîment des affaires publiques y c'eft. 
proprement ce qu'on appelle une Vie. 

Les anciens avoient un goût particu* 
lier pour écrire des vies* Pleins de refpeft 
Zc de reconnoifTance pour les hommes 
illuftres , & confidérant d'ailleurs que le 
Ibuvenir honorable que les morts laiilënt. 
après eux , eft le feul bien qui leur refie 
fur la terre qu'ils ont quittée , ils fe fai- 
foient un plaifîr & un devoir de leur af- 
furer ce foible avantage. Je prendrois 
les armes , difoit Cicéron , pour défendre < 
la gloire des morts illufires 9 comme ils 
les ont prifes pour défendre la vie des ci- 
toyens. Ce font des leçons immortelles , 
des exemples de vertus confacrés au 
genre-humain. Les portraits 8c les (la- 
tues qui repréfentent les traits corporels 
des grands hommes font renfermés dans . 
les maifons de leurs enfans , & expofés 
aux yeux d'un petit nombre d'amis ; les 
éloges tracés par des plumes habiles , 
repréfentent Tame même , & les fenti- 
mens vertueux. Us fe multiplient fans 
peine ; ils pqflentdans toutes les langues , 
volent dans tou9 les lieux , & fervent de 
maîtres dans tous les tems. 

Cornélius îiepos , Plutarque , Suétone |^^ 
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ont préféré ce genre de récit aux hlftoi- 
res de longue haleine. Ils peignent leurs 
béros dans tous les détails de la vie » 8c 
attachent particulièrement ceux quicher^ 
chent à connoitre l'homme. Quel befoin 
a le citoyen paiHble , l'homme de Let- 
très , de Robe ^ d'avoir toujours devant 
les yeux des guerriers qui prennent des 
Tilles y qui livrent des batailles , qui don* 
nent la paix aux pays qu'ils ont dépeu- 
plés? Ces traits font bons pour les efprits 
qui aiment les événemens bruyans. Mais 
pour quiconque veut connoitre Vhomme 
en lui-même ; les menues occupations 
de Céfar , d'Augufte , des traits d'Henri 
IV, de Louis XIV , font infiniment plus 
touchans & plus agréables , que des vic- 
toires & des triomphes. 

Suétone , & Cornélius Nepos , fe font 
contentés de préfenter un feul homme à 
la fois. Plutarque s'eft fait un plan plus 
étendu 8c plus IntérefTant pour un efprit 
philofophique. Il met en parallèle les 
nommes qui ont brillé dans le même 
genre. Chez lui , Cicéron figure à côté 
de Démofthene , Annibal à côté de Sci- 
pion. Le leâeur fe portant tour-à-tour 
iiir ces pièces de comparaifon , juge les 
degrés de vice & de vertu , & s'exerce, 
malgré qu'il en ait , ne croyant que fui- 
ffe l'écrivain . qui l'entraîne. Il y a des 
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perfonnes qui préfèrent cet hiftorien à 
tous les autres , à caufe du grand fens 
qu'on y trouve par-tout , d'une philofo- 
phie folide qui ne tend qu'à la vertu ; 
enfin parce qu'il peint Thoaime > & qu'il 
le peint fortement. 




CHAPITRE 

Style de VHiJloire. 

LE texte de THiftoire doit être natu- 
rellement dans la forme indireâe ^ 
c'eft-à-dire , que Thiftorien doit raconter 
€e^qui a été dit ou fait par les aâeurs 
qu'il introduit fur la fcene j & ne point 
les faire parler eux-mêmes. Cependant , 
comme on a obfervé que plus les ac- 
teurs parlent eux-mêmes , plus le récit 
efi vif & animé ; les hiftoriens , à mefure 
qu'ils ont été plus rafihés dans l'art , ont 
emprunté quelque chofe de le manière 
des poètes y & ont changé en dramatique 
la forme trop monotone de leur récita 
Quelquefois ils citent les paroles mê- 
me de leurs perfonnages ; ôc alors c'eft 
un titre original qu'ils infèrent dans THif^ 
, toire. Pour être inférées de la forte , il 
faut qu'elles le méritent par leur impor- 
tance. Toutes les paroles d*Âlexandre , 
4'Augufie 9 de Louis le^ Grand ^ quand 
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même elles auroient toujours été dignet 
de fi grands Princes , ne font pas tou- 
jours dignes de THiftoire. Tite-Live rap- 
porte les termes mêmes des premières dé- 
clarations de guerre , & des traités faits 
avec les peuples voifins de Rome ; Sak 
lufte copie la lettre de Catilina à Mallius 9 
Ce le difcours de Caton auflli-bie^ que 
celui de Céfar. Ces morceaux plaifent 
toujours , quand ils ne font pas trop 
longs 9 8c qu'ils font afTez nerveux pour 
n'avoir pas béfoin d*être réduits Sc ref* 
ferrés par une analyfe. 

Quelquefois les hiftoriens fe chargent 
de faire eux-mêmes les difcours qui ont 
été faits , ou même d'en faire , quoiqu'il 
n'y en aie point eu de faits ; Sc cela pour 
préfenter plus nettement les caufes gui 
ont déterminé les entreprifes. L'auteur 
alors , à l'imitation du poëte , fe place 
dans les circonftances où il voit fes ac- 
teurs : il prend leur caraétere , leurefprit, . 
leurs fentimens : & dans cet enthoufjafme 
purement artificiel , il tâche fle parler 
comme ils auroient parlé eux-mêmes. 
C'étoit le goût dominant de Tite-Live. 
Plein de génie & de verve , il ne pou- 
voit fe défendre contre la tentation de 
haranguer , toutes les fois que l'occafîon 
fe préfentoit. C'étoit prefqu'un befoin ; 
mais un befoin , .que nous ferions bien 

fâché 
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ftché qu'il n'eût point fatisfait. Tous 
les hiftoriens qui ont imité Ton exemple, 
ont remporté les mêmes applaudifTemens 
que les poètes , lorfqu'ils ont bien peint 
les mœurs. Pourvu que Thiftoire feule 
fourniffe tout le fond de cette forte de 
drame , il fèmble que le leâeur me peut 
que favoir gré à Phiftorien d*un artifice 
qui anime le récit , fans faire tort à la 
vérité. 

Quand les hiftoriens ont craint que 
cette forme dramatique ne donnât Tair 
de fiâion à leur récit , ils ont pris la 
forme indireâe , qui tient une forte de 
milieu entre le récit ÔC le drame. Le peu- 
ple de Rome s*étant retiré fur le Mont 
Aventin,on lui envoya Menenius Agrippa, 
qui fe contenta de lui dire , (a) » Que 
»dans le tems que les membres de Thom- 
»me n'étoient pas fbumis à une feule 
» volonté , comme ils le font à préfent , 
>î& qu'ils avoient chacun la leur propre , 
pauflî-bien que leur langage ; ils s'é- 
)i>toient offenfés de ce que leurs foins , 
» leurs travaux , n*étoient que pour Tef- 
>nomac , qui , tranquille au milieu 

. (a) Tempore quo in homine non^ ut nunc^ omnia in unum 
confcntUbant , Jedjingulis mtmbris fuum cuique confilium , 
fuuM fcrmo fuerit , indignatas rtliquas partes fuâ cura , fia 
Ubore , ac minifierio venâi omnia quâtri. : ventrem ià mtdio 
quietum , rùhil aliud quàm datis voluptatibus frui i confpi^^ 
ràffe indè ne manusados çihum fcntnty &c. Liv. 2. 

Tome IV. V. 
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» d'eux y Q^avoit qu'à jouir des biens qu'on 
s>lui ai^ortoit« Qu'ils étoienf convenus 
»que la main ne porteroit plus à labou- 
»che , que la bouche ne recevroit plus 
»les alimens , que les dents ceflèroient 
y de les broyer ; qu'ayant voulu par ce 
» moyen réduire Teftomac , ils étolent 
» tombés eux-mêmes en langueur. «L'hif- 
torien dans ce récit ne diiparoit pas y il 
fe montre avec Faâeun 

A cet ornement du ftyle hiftorique » 
fe joint celui qui naît des penfées. Il n'eft 
pas poffible qu'en maniant iong-tems des 
faits , Se en les confidérant dans toutes 
leurs faces , il ne vienne aux auteurs 
quantité dldées de toutes efpeces , qui 
ne viennent pas au leâeur qui pafTe lé- 
gèrement fur les objets. Il y a plus, feJon 
le cara£^ere & le goût dominant de cha- 
que écrivain , ces idées font ou morales 
ou politiques , pleines d'humanité , ou 
mêlées d'aigreur , tournées vers la fu- 
bordination légitime , ou vers l'indépen- 
dance. Il femble que les faits paffant par 
l'efprit de l'hiflorien , y prennent la cou- 
leur de l'homme. On fent que ces beau- 
tés font bien voifines du vice. Quel be- 
foin a le leâeur de vos réflexions , fî 
elles ne font que de vous ; fi elles ne 
naiflènt point du fujet ? Elles en naiflent. 
Contentez- vous de m'en avertir ; & tout 
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au plus de me montrer le germ^ de ma 
réflexion. Si vous m'étalez trop Couvent 
des maximes , des fentences ; £ vous 
prêchez à chaque page , comme Tont 
fait quelques modernes j quelque bien 
écrite que foit votre Hiftoire , je m'en- 
* nuie de recevoir la leçon ; je prends peu 
à peu congé du maître y gc je .le laifle 
feul dans fa chaire. 

Ce défaut n'eft en généra) que celui 
d^une ame vraiment vertueufe , qui avec 
beaucoup d'imagination a fait prpvifioo 
de philoîbphie. Il y a par-tout des rap- 
ports avec les principes de morale. Odi 
. les faifit vivement , on ne peut fe réfou- 
dre à perdre une maxime , une réflexion , 
qui féduit par fon tour heureux. 

Les images vives figurent avec plus 
d'éclat encore que les penfées dans VHiC' 
toire : elles reviennent plus fouvent y Se 
tiennent plus de place dans le difcours. 

On peint les faits : c'eft le combat des 
Horaces & des Curiaces i c'eft la peftç 
de Rome , l'arrivée d'Agrippine avec les 
cendres de Germanicus 9 qu Germanicus 
lui-même au lit de la mort. 

On peint les traits du corps , le ca- 
raftere de Tefprit , les mœurs : c'eft Ca- 
ton ^ Catilina , Pifon , Scc. Les maîtres 
rigides en éloquence , veulent cependant 
qu'on peigne les hommes par leurs ac 

1.x 
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tions plutôt que par des mots. Aufîî Ho« 
mère ôc Virgile , qu*on peut regarder 
comme les modèles du beau en fait de 
récits, font- ils extrêmement réfervés fur 
ces tableaux d'attache , où Técrivain s'a- 
mufc à crayonner les idées que le lec- 
teur doit fe donner diaprés les faits y s'il 
eft intelligent. Car c'eft à lui à tirer par 
înduâion , le caraftere des afteurs qu'on 
lui a préfentés. Faut-il le tenir par la 
main , ou même le poi'ter dans toute la 
route ? Le moyen de le tenir éveillé , eft 
de Texercer , de lui donner une tâche. 
Pourvu qu'elle ne foit pas trop forte , il 
la remplira avec un retour de fatisfaâion 
fur lui-même^ ôc faura gré à l'auteur de 
la bonne opinion qu'il a eue de lui. 

Après tout ce que nous avons dit eu 
devant fur Télocution , ce qui refte de 
détail par rapport au flyle de THiftoire , 
fe réduit à peu de chofes. On fent qu'il 
ne doit s'y trouver aucune figure oratoire , 
parce que ces figures font faites pour ex- 
primer les partions ; or un hiftorien n'en 
a point : il n'a ni amis , ni ennemis , ni 
parens, ni patrie. II n'a rien à prouver, 
ni à détruire ; il n'accufe ni ne défend. 
Tout fon office eft d'expofer la chofè 
comme elle eft, Nihil iratum habct , nihil 
invidum , nihil atrox , nihil mirabilc , 
nihil ajlutum ; cafta ^ verccunda , vîrgo 
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incorrupta quodam modo. Cicéron , Ta- 
cite & Sallufte femblent avoir eu cette 
partie plus que Lite-Live. On fentenli- 
fant celui-ci qu*il étoit Romain j chez lui 
on efiime Ânnibai , on Tadmire ; mais 
on a peur de lui, parce qu'on aime Rome, 
Après tout , ce défaut étoit une beauté 
pour les Romains. Qui eft affez philo- 
ibphe pour ne dédier fon ouvrage qu'au 
genre humain , ou à la poftérité ? 

Nous ne parlons pas de Quinte-Curce 
qui n'a fait proprement qu'un éloge d'A- 
lexandre -, ni de Xenophon qui na pré- 
tendu que donner le modèle du parfait 
.Monarque. Ce dernier eft le plus fimpie , 
le plus naïf de tous les hiftoriens , fi on 
en excepte, Céfar-, qui s'eft montré en ce 
genre comme dans les autres , le pre- 
mier homme de fon fieclc. Il n eft point 
frifé , dit Cicéron , ni paré , ni ajufté 9 
*mais il eft plus beau que s'il Tétoit, Les 
tours recherchés, les expreffions fortes 9 
les penfées brillantes conviennent plus 
à un Rhéteur , qui veut attirer fur lui une 
partie de l'attention qui n'cft due qu'au 
fujet , qu'à un homme de bon fens. Tout 
cet appareil déguife l'hiftoire plutôt qu'il 
ne Tembellit. 

La principale qualité du ftyle hiftorî- 

.que , eft d'être rapide : l'hiftorien fe hâte 

d'arriver à l'événement ; & c'eft çoat Uii 
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fur- tout qu'eft vraie la maxime d^Horaces 

Et brévitate qpus, ut currat fenteotia neu fe 
Impediat verbis laâas ooeraatibus aures» 

II doit être proportionné au (ujer. Une 
hiAoire générale ne s'écrit point du même 
ton qu'une hiftoire particulier» ; c'eft 
prefqae undifcours foutenu: elle eft plus 
périodique , & plus nombreufe, Tite-Live 
Se Tacite onttme manière plus élevée 
que Cornélius Nepos* Quoique le carac- 
tère même de l'écrivain contribue /bu vent 
autant que le fujet à lui donner plus ou 
moins d'élévation ; quelqu*efibrt qu'on 
faffe ^ on ne peut s'oublier affez foi- 
même pour ne pas aflàifonner les chofes 
à fon goût. Et après tout ^ quelle autre 
loi y a-t-il pour guider un écrivain? Il 
s'agit de Ta voir bon. 



CHAPITRE VI, 
De l^'HiJloîrc Naturelle. 

LE Chancelier Bacon dans cet ou* 
vrage admirable , où il préfente le 
tableau de laperfeftion poflîble des fcien- 
ces , divife THiftoire naturelle en trois 
bran(;Jîes , dont la première concerne les 
ouvrages réguliers de la nature , c'efi-à- 
ilire y ceux où il nous femble que les loix 
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ordinaires de la nature ont été fuivies -, la 
féconde Ces égaremens , c'eftàdire , les 
ouvrages où la nature Temble s'être écar- 
tée de fa marche ordinaire ; la troifieme , 
les arts , c'eft-à-dire , les ouvrages où la 
nature eft employée ou imitée par Tin- 
duftrie des hommes j en trois mots , la 
liberté , les écarts & les chaînes de la 
Nature , ou les produâîons confiantes 
qui fe renouveUent chaque jour dans la 
même efpece ; les phénomènes extraor- 
dinaires qui de tems en rems frappent les 
yeux 8c étonnent Pimagination ^ les ou- 
vrages que radrefle &. l'effort de rcfprit 
humain tirent du fonds de la nature: 
voilà Tobjet de THiftoire Naturelle. 

Quiconque entreprend de l'étudier 
ou de récrire , doit longer que FUnivers 
eft lé temple de la Divinité. Si y comme 
Ta dit un Payen , lorfque nous nous pré- 
fentoos devant les autels , nous abaif- 
fons nos regards , fi nous prenons tout 
Textérieur de la modeftie & du refpeft; 
à plus forte raifon , devons-nous être ré- 
fervés 8c refpeôueux , lorfque nous en*» 
treprenons de reconnoître les aftres , le 
ciel, les dieux. Défions-nous de nous- 
mêmes , craignons d'afîurer ce que nous 
ne favons pas , ou de diffimuler ce que 
nous fevons. C'eft Ariftote qui nous donne 
cet avis important. Platon , pénétré de 
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ce fentiment , commence fa difTertation 
fur la Nature par Tinvocation de Dieu. 
Jamais la vraie philofophie n*a rougi de 
montrer de la piété & du refpeâ pour 
TEtre fuprême ; lors même que les Phi- 
lofophes ne le connoiflbient qu'imparfai- 
tement. 

Le plan , pi l'objet de cet ouvrage 

n'exigent point de nous un grand détail 

dans cette partie. Il nous fuffira d'avertir 

les jeunes-gens que cette étude eft auffi 

-utile qu'elle eft agréable. 

Eft- il rien de plus fatisfaifant pour 

l'homme , que de reconnoître tous les 

biens dont il a été environné , & de faifir 

les rapports de tous les êtres , foit en- 

tr*eux , foit avec lui-même ? Alors , dit 

Sencque , je rends grâces aux Dieux ; 

. alors je trouve la vie précieufe , quand 

je contemple la Nature , que je la coa- 

fidere dans fon intérieur. Par quelle autre 

raifon pourrois-je me féliciter d'être du 

nombre des vivans ? Seroit^ce pour faire 

.filtrer fans cefle le boire , le manger; 

.pour adminiftrer chaque jour le pain à 

.un corps fragile , qui dépérit à chaque 

. inftant , 6c faire auprès de lui pendant 

. cinquante ou foixante ans , les fonâions 

.d un garde-malade ? Non jnon : c'eft pour 

connoître la Nature , & nous élever par 

. cette connoiffance , jufqu'à l'Etre iafini 
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4[ui a fait de arrangé toutes chofes , qui 
les maintient , qui les gouverne, (a) 
> Seneque n'eft pas le feul qui ait parlé 
de la forte des fins qu'on doit fe propo* 
fer dans Tétude de la Nature ; Cicéron 
i'avoît fait avant lui , d'après tous les phi- 
lofophes de l'antiquité. Il n'eft pas même 
néceffaire d'être inftruit par la révélatioa 
pour fentir cette vérité ; 

Les Cieux inftruifent la terre 

A révérer leur auteur. 

Tout ce que leur globe enferre 

Célèbre un Dieu créateur. 

De fa puiffance immortelle 

Tout parle, tout nous inftruit. 

Le jour au jour la révèle , 

La nuit Tannonce à la nuit. 

Ce grand & fùperbe ouvrage 

N'eil point pour Thomme un langage 

Obfcur & myftérieux. 

Son admirable ftrudhire 

£ft la voix de la Nature , 

Qui fe fait entendre aux yeux. Roujf, Ode 2; 



font 



^ui le idii cmenarc aux yeux, i^ouj/. vjae 2 

Les attributs de Dieu , fa fageflè 
-puiiTance , fa bonté , fa providence , 

(a) Tune natura rtrum gratias ago , càm iltam non ah 

hac parte video quétoublica efl ^fed infecretiora ejus intraviz 

€um difco , univerfi quis aucior fit , quis cuftos , quid fit 

Deus, . . • Nifi ad fuie admitterer^ nonfuerat opéra, pretiun 

. nafii, Quid enim enueurtn numéro viventium , mepofitun 

ejfe gauierem ? An ut cibos & potiones percolarcm } Ut hoc 

. corpus eafurum , & jluidum , periturumque , nififubindè ini'* 

^Uatur yfurçirm^^ vivçrc/n agri minifier} 6. Qu»ft, Nat* 
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gravés partout j on les voit non-iëuIe« 
ment dans les cieia , dans les météores , 
dans les élancemens de la mer i on Icf^ 
voit dans un infeâe : 

O toi » qui follement fiiis ton Dieu du hafiircl V 
Viens me développer ce iiid qu^vec tant d^art 
An même ordre ton}onrs architeôe fidelle ^ 
A rside de foa bec maçonne l'hirondelle ? 
Omunent , pour élever ce hardi bâtiment ^ 
A-t-elle en le broyant arrondi fon ciment ^ 
Et pourquoi ces oifeauxfi remplis de prudence 
Ont-ils de leurs enÊins Cu prévoir la naiflance h 
Raeàu y. Poème de la Religion , Chant r^ 

C'eft dans l'étude de Rfiftoire natu^ 
relie , qu*on découvre les caufes finales , 
8c les vues du Créateur par rapport à 
rhomme ; qu*on apprend à connoître les 
bienfaits de TEtre fupréme y & à lui 
payer le tribut de reconnoiflance qui lui 
eft dû. Eft-il un objet plus grand & plus 
capable de relever le mérite de THiftoire 
naturelle ? Ce n'eft pas le feuL 

Elfe fournit les plus grands &cours à 
PAgricuItarc , au Commerce , à la Mé-^ 
decine >- à tous les Arts. Elle fait connoî- 
tre les produôions des difiFérens climats;. 
elle nous donne de nouvelles idées fur 
Pemploi des matériaux que nous avons ;. 
elle lie les peuples entr^ux par lu com- 
munication réciproque de leurs richeflès^ 
itlk <^^s refid iîabitans de tous ks lieu&j^ 
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èomme THiftoire civile nous reird cou- 
temporàins de tous les ficelés. 

Ariftote avoît fait fehtîr à fon élevé 
AkxafHlfe 4e Grand de quelle beauté & 
de quelle importaoce fcroit un ouvrage 
fur la nature , le caraâere & les mtoirs 
des diÔeréntes efpebes tf animaux* Ce 
Prince au mHièu de fes triowTphes , mal- 
gré rédàt bruyant de & fortune , n'ou- 
Mioit ptis de faire conduire au Philofo- 
phe toutes fe« e(peces inconnues à la 
Grèce , pour étendre les limites des 
fcienciîs awflîbîen que telles de fonenri- 
pire. Il y joignoit des mémoires détarl- 
Jés fut la formattèn > là nourriture , la 
Hiamere de vivre, rin^ftrie de ces ani- 
maux. Ariftoteeri faîfoît fanatomie comr- 
parée avec la ftruâure de Thomme ; êc 
d'un coup d*œil enpartantdece que nous 
fommes , il faifpit voir les conformitës 
oli les différences ^ dans le nombre , la 
ftmâure^ Id'pbfition , l'ufage des parties. 
^U'avoit écrit fur cette matière quarante 
tivfcs ,^ dont fes dix qui nous reftenty 
font regretter aux connoiffieurs la perte 
feieftîmafcle' dès autres t «Cet ouvrage^ 
»dit M, de Bliflfon clans fa préface fur 
»fHiftoir6 nfaïufelle ^t'èft préfentéàmes. 
»ye«x (éotame une farble des Tnatietes ^ 
«qù^on-aistoît extraite avec leplusgrani 
• «ifoin depitafîeurs nrillicrs de ^oUixww» A^:. 
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» toutes efpeces : c'eft Tabrégé le plus 

»ravanc qui ait jamais été fait , fi la 

.»fcience eft en effet rhiftoire des faits : &C 

» quand mêmpon fuppoferoit qu'Aridote 

»auroit tiré de tous les livres de Ton cems 

i^çe qu'il a mis dans le; fien ; le pian de 

i^rouvrage, fa (iiftrib\ition , le choix des 

. » exemples , la juftefle des comparaifons, 

.3» une certaine tournure dans les idées , 

.»que j'appellerois volontiers le caraâere 

^philofophique , ne laiflênt pas douter 

»un infiant qu'il ne fût lui-même bien 

. »plus riche que ceux dont il auroit em- 

.»prumé». ^ 

Théophrafle , difciple d'AtifÏQte , avoit 

. recueilli ce qu'on favoit de fon tems de 

rhiftoire des plantes ; il nous refte encore 

un morceau de fon ouvrage , par lequel 

. on peut juger de la manière dont il trai- 

toit cette partie. 

Pline TAncien , ainfi furnommé pour le 
di/linguer de Pline le Jeune fon neveu , 
dont nous avons les lettres, a fait un plan 
d'Hiftoire naturelle qui fcmble furpaifer 
les forces humaines, a Son Hiftoire , dit 
»Ie Natu|:alifte moderne que je viens de 
» citer , comprend, inidépendamment de 
»rhiftoire des^ animaux , des plantes SC 
»des minéraux ; l'hiftoire du ciel & de la 
» terre 5 la médecine, le commerce , ia 
^^navigatioa ; l'hiftoire des Arts libéraux 



EN Prose. ILPart^ 2 J3 
»& méchaniques ; Torigine des ufages, 
» enfin toutes les fciences naturelles & 
»'tous les art6 humains ; Sc ce quMl y a 
». d'étonnant , c'eft que dans chaque par- 
f>ne Pline eft également grand .... Son 
» ouvrage eft auffi varié que la Nature». 
Ces fecours qui nous font offerts par 
Tantiquité , joints aux recherches des 
Naturaliftes modernes , les coUeâions 
rimmenfes du Cabinet du Roi , Sc celles 
de quelques particuliers riches dont le 
goût s'cft tourné vers cet objet j les mé- 
moires recueillis des Savans & des Voya- 
geurs, mettront bientôt notre fîecle en 
^état de jouir d'une Hiftoire naturelle plus 
riche, plus raifonnée & plus complette , 
que tout ce qui a paru jufqu'ici. 



# 
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TROISIEME PARTIE. 
Du Genre Épiîtcl^ire. 

LE Genre épiftolaire n'eft autre chofe 
que k Genre ofatoire labaiffé juf- 
qu'au fimple entretien ; par conféquent 
il y a autant d'efpeces de lettres qu'il y 
a de genres d'oratTons. 

On conièille dans une Jectre ^ on dé- 
tourne j on exfaone , on confble , on de- 
mande y on recommande^ on réconcilie » 
on difcute : SC alors on eft dans te genre 
délibératif. On accafe , on fe phînt ^ on 
menace , on demande que les torts foient 
réparés : c'eft le genre judiciaire. On 
loue , on blâme y on raconte , on félici- 
te , on remercie» ôcc. c*eft le genre dé- 
monftratif. 

Il y a deux fortes de Lettres : les unes 
qu*on peut appeller philofophiques , où 
on traite d'une manière libre quelque fu- 
jet littéraire ^ les autres familières , qui 
ne font autre chofe qu'une efpece de 
converfation entre des abfens : abfentium 
mutuus ferma . Le ftyle de celles-ci doit 
reflèmblerà celui d'un entretien tel qu'on 
j^'aurQlt avec la perfbnne même , û elle: 
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êtoît préfente. Dans les Lettres philofo* 
phiques 9 qui fi>ntpi*opireme&t des diflèr- 
tatîons » ou des dlfceurs adireflës à ua 
ami, on s^ékve quelquefois arec la ma- 
tière 5 félon les cifconftani?es« 

Le ftyle fimple & le ftyle familier, ne 
font jpas une même diofe. On écrit dun 
flyle fimple , aux perfoiines les plus élc-^ 
vées jau-defTus de nous y maïs non pas^^ 
d*un ftyle familier. Tout ce qui eft fami- 
lier eft fimpk , tout ee qui eft fimple n'eft 
pas famiJfer {a). 

La familiarité fuppofe une eertaine 
tiaifoB d'amitié , un ufage lib^e & fré- 
quent avec les perfonnes , une e^^ce d'é- 
galité , en vertu 4e laqueUetDn ne fe gêne 
point dans le dëfcours j parce quV>n efc 
fur que tout ce qu'on dit fera bien reçu y 
eu qu'on fera ^rxe à ce qui pourroit y 
être défeftueuK. Les perfonnes qui font 
au-deffîis de nous ont le tzA û fin , en: 
fait d'égards , quMl eft bien difficile de 
leur échapper quand on leur manque. Vtk 
mot , un ton , un gefte , un fèniblant ^ 
tout eft remarqué , fenti& jugé. 

Bien fentir qui on eft ^ 8c à cfuî otti 
parle , eft la première cbofe néceffairt: 



(<0 Nous avons décrit ci-deflus » â*apf<^s Cicéron i, 
fe OattOtt^e <la«Krle fitiple. fl ne s?a^ ici :qu« de 



^5^ Des Genres 
pour bien parler ; 8c par conféquent pour 
bien écrire. C*eft ce fentiment qui règle 
ce qu'on doit dire 9 8c la manière donc 
on doit le dire. C*eft lui qui diâe les 
chofes j les tours , les expreflions. La 
Aïoindte: diâbnance avec lui fait diffor- 
mité , d'autant plus que Tamour propre 
de ceux à qui on écrit ^ fait toujours 
quand on lui fait tort , ou grâce , ou 
îuftice : ainfi avant tout il faut fe mettre 
en préfence de ceux à qui on écrit. 

On a avec eux des rapports de toutes 
efpeces : rapports d'égalité j de flipério- 
rité. Dans la fupériorité il y a des de- 
grés variés à Tinfini, & combinés de de- 
voirs 9 de refpeds , d'amitié , de tendrefTe , 
iie reconnoiâance , d'intérêts , de pafle , 
d^préfent , d'avenir , de réel , de poffi- 
ble , de crainte , d'efpérance , en un mot 
des rapports de tout ce qui tient à Têtre , 
à la fortune , à Tétat des deux perfon- 
iies dont l'une écrit à l'autre. Un de ces 
-rapports manqué , vous êtes un fot , ou 
un fat. Un fupérieur fait trop fentir ce 
qu'il eft ; fa lettre lui vaut un ennemi ; 
djn inférieur s'abaifle trop , on l'écrafe ; 
un égal prend des airs , on Thumilie : on 
demande avec hardiefle ; voilà un hom- 
me qui a trop de confiance : avec timi- 
dité ; il fe défie de lui-même ; peut-être 
cft-ce orgueil. Ceux qui ont refpritjufte 
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iaififlènt le point unique , de tâchent de 
s'y tenir. 

Quant il ne s'agit que de louer, d'ap- 
plaudir , de féliciter , de rendre de très- 
humbles aâions de grâces , on peut lai(^ 
fer courir la plume ; on ne rifque gueres 
de blefler ceux à qui on parle. Les dé- 
licats , il eft vrai , fouhaitent que le tour 
foit fin , rimpreflîon légère , faite conv 
me en paiTant à un autre objet , 8c de 
manière qu'on puiffe voir ou ne pas voir 
la louange, la refufer ou Taccepter, y 
répondre , ou la pafler fous filence , en 
avouer une partie &c favourer le refle en 
/ecret. Mais quand même cette fîneflè 
ne s'y trouveroit pas , on le pardon*» 
ne aifément en faveur de la bonne in- 
tention. 

11 faut être fur- tout d'une extrême ré- 
ferve fur l'article de la plaifanterie , parce 
qu'elle n'eft bonne que quand elle eft pla- 
cée , & qu'il eft difficile dans les lettres 
de frapper jufle. On tire de loin. Souvent 
un mot qui auroit befoin d'être accueilli 
avec gaieté arrive dans un moment noir, 
& fe trouve au milieu des chagrins & 
des douleurs. Il en eft de même de l^i 
trifteflè. Vous en êtes encore à pleurer M. 
de... On ny penfc plus en ce pays-ci -^ il 
faut expédier. Les lettres ainfi hafardées 
.dans des circonftances douteufes ont » dit 
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Madame de Sévigoé , Tair d*une dame 
de Province qui dans un cercle de Paris 
confie des intrigues d'Avignon. Le plus 
fur 9 h moins qu'on ne foit dans la plus 
grande intimité , eft de s'en tenir au bon 
fens 9 qui eft de tous les momens Sc de 
tous les lieux , & qui n'a que faire de 
Taflàifonnement des circonfiances. 

Quant aux bons mots , il eft encore 
plus dangereux de les laifler aller; parce 
que le plus fouvent ils ont une teinture 
de malignité. A la bonne heure qu'on 
raconte les bons mots des autres y qu'on 
tire pani de quelque aventure , pour en 
égayer une lettre ; mais que ce foit tou^* 
jours de manière à rejeter loin de foi 
tout foupçon de méchanceté. Peut-être 
que dans Tinftant nous ferons jugés bé- 
nignement ; mais qui fait fi dans un au- 
tre moment il n'y aura pas quelque re- 
tour fecret ? Qui fait fi ce trait dans quel- 
que circonftance moins favorable, ne fera 
point rapproché de quelqu'autre , pour 
en conclure un vice de caraôere ? Il ne 
faut jamais donner d'armes contre foi. 

Lorfqu'il s'agit d'affaires , la broderie 
eft dangereufe : fouvent on s'empêtre 
foi-même dans fes périodes. Les termes 
propres, les tours fimples , & fur- tout 
la brièveté font là de faifon. Madame de 
Maintenon eft un modèle excellent dans 
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cette partie : elle dit ce qu'il faut dire , le 
dit bien , 8c ne dit que cela. 

Madame de Sévigné , qu'on ne peut 
trop citer dans cette matière , étoit avec 
fâ fille dans une pofition excellente pour 
bien écrire. Le cœur & la liberté faî- 
foient tout Touvrage. Elle étoit toujours 
en préfence de fa fille : elle en avoit fait, 
comme on le difoit ^ fa penfce habi- 
tuelle. Joignez à cela le grand ufage du 
monde , l'expérience des chofes de la 
vie, la ieôure des livres d'agrément, 
beaucoup d'efprit 8c de gaieté : tout cela 
devoit produire des chofes merveilleuses. 
Mais quand elle écrivoit à d'autres qu'à fa 
fille , elle avoit des grâces de moins i, parce 
qu'elle avoit moins de liberté ou d'iamî- 
tié. «Je vous donne le deffus de tous les 
»paniers, c'eft- à-dire, la fleur de mon 
»efprit , de ma tête , de mes yeux , de 
»ma plume, de mon écritoire, ôc puis 
»le refte va comme il peut». Elle avoit 
du plaifir en écrivant à cette fille fi chère» 
elle labourait avec les autres. Il n'eft per- 
fonne qui ne l'ait éprouvé comme elle* 
Quand le cœur diâe , il va plus vite que 
la plume. Mais quand il y a de la con- 
trainte , l'efprit ne fournit qu'à regret : on 
eft ftérile , rien n'arrive. 

Lorfqu'on eft dans ces momens de di£ 
grâce , il faut recourir à l'art , s'arrêter ^ 
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confidérerengros ce qu'on veut écrire» fe 
repréfenter la perfonne à qui on écrit, fe 
.monter au ton qu'on fait qu'il lui faut , & 
enfuite labourer. 

Chacun connoit fes forces 8c fent Ces 
befoins. Ceux qui ne peuvent écrire d'un 
trait font fagement de jeter d'abord leurs 
idées fur le papier. Il eft même à propos 
que les jeunes gens qui commencent , 
corrigent leurs lettres , jufqu'à ce 
qu'ils ayent pris l'habitude d'être exaâs. 
On pardonne à leur âge de laiffer paroî- 
tre de Tart Se de la timidité dans leur 
llyle : défaut toujours préférable aux lon- 
gueurs , aux redites , aux obfcurités , aux 
vices de conftrudion & de grammaire. 
Nous les avertiflbns qu'il ne faut fouvent 
qu'un mot pour donner une mauvaife 
idée de leur efprit , de leurs fentimens , 
de leur éducation : ce II m'eft venu voir 
»un Préfident , dit Madame de Sévigné, 
»& avec lui un fils de fa femme, qui a 
» vingt ans, & que je trouvai , fans ex- 
»ception , la plus agréable & la plus jo- 
»lie figure que j aie jamais vue : j'allai 
»dire que je Tavois vu à cinq ou fîx ans ; 
»& que j'admirois qu'on pût croître en 
»fi peu de tems ; fur cela il fort une voix 
«terrible de ce joli vifage, qui me plante 
»au nez d'un air ridicule » que mauvaifc 
i)herbc croît toujours. Voilà qui fut fait i 
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» je lui trouvai des cornes ; & sMl m'eût 
»àonné des coups de maffue fur la lête , 
»ilne m*auroit pas plus affligée. » Ce- 
pendant ce n'ctoit qu'un mot échappé , 
que le vent emportoit j qu'eût-ce été fi 
on Teût attaché au papier , & fîgné de 
fa propre main ? Une jeune perfonne qui 
écrit envoie fbn portrait. 

La lefture des lettres de Cicéron à fes 
amis , de celles de Pline , ÔC fur-tout dé 
celles de Madame de Sévigné , peut aidei^ 
beaucoup à fe faire un bon ftyle. Mais il 
eft bon d'avertir encore qu'il ne faut point 
s'attacher trop fervîlement à aucun mo- 
dèle. Chacun a fes grâces propres 8c na- 
turelles , qui valent toujours mieux que 
celles qu'il emprunte. Que Madame de 
Sévigné foit un modèle parfait pour les 
femmes , & encore plus pour les mères 
tendres , 8c trop tendres ; il y a pourtant 
chez elle des expreflions Ôc des tours , 
qui ne fieroient pas à d'autres ; peut-être 
même qu'on les trouveroit hafardées dans 
tout autre qu'elle , & fur-tout dans un 
homme de lettres. Mais elle fe mon- 
tre par-tout (î aimable , qu'on • aime 
tout ce qu'elle dit , & qu'on ne peut 
pas s'empêcher de le trouver bien. C'eft 
à chacun à lui dérober ce qui lui con.- 
vient , 8c ce q^i'il pourra. Je ne crois pas 
qu'on puiffe faire une lettre par règle-: 
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c^eft le fentiment feul qui doit faire loi \ 
& le fentiment & les règles ne font pas 
toujours bien enfemble y à moins que cel« 
lesci ne plient. 

Un des plus grands défauts des lettres 
font les longueurs. Il y a des gens qui 
marchent toujours , &C qui n'arrivent ja- 
mais. Ci Le chevalier de Nantouillet 
K>étoit tombé de cheval j il va au fond 
i!>de i'eau ^ il revient » il retourne, il re- 
1» vient encore; enfin il trouve la queue 
s>d*un cheval , il s'y attache ; ce cheval 
»le mené à bord , il monte le cbevêil ^ fe 
)» trouve à la mêlée, reçoit deux coups 
Ddans fon chapeau ,& revient gaillard tù y 
Lettre 152. Voilà ce qui s'appelle , dans 
la langue de Madame de Sévigné , gagner 
pays* II vaut mieux être trop courte que 
languifFant. 

Les eiprits accoutumés aux chofes & 
nés font quelquefois trop ra£nés ; la 
métaphyfîque s'en mêle. Les penfées n'y 
perdent jamais , quand ou leur donne un 
peu de corps. Le chevalier de Sévigné a 
pris quelquefois la liberté d'en avertie fa 
xnere. 

Les lettres des Savans fentent quel- 
quefois rétude & rérudition ; tout y eft 
exaâ & régulier : mais cette exaâitude 
eft fouvent accompagnée de roideur H 
ifle féchereffe. 
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Les jeunes gens font pleins de détails 
inutiles » ils écrivent comme pour eux ^ 
fans prefque fonger à celui à qui ils écri- 
vent. C'eft une diilraâion prefque con- 
tinue. 

Les gens de cour , accoutumés à re« 
préfenter , parlent dans leurs lettres avec 
aifance Se dignité. Tout prend chez eux 
un certain agrément qui eft comme Taie 
du pays qu'ils habitçnt. Us font les feuls 
à qui la contrainte donojc des grâces. 

On dit qu'il faut écrire comme on 
parle j mais c'eft à condition qu'on par- 
lera bien. Peut-être même eft-on obligé 
d'écrire un peu mieux qu'on ne parle , 
même quand on parle bien. On a le tems 
de choifîr & d'arranger un peu Ces idées. 
Que rifque-t-on d'avoir bonne opinion de 
fon ami^ & de lui donner bonne opi- 
nion de foi? Ceft mon ami, je pe fais 
point de façons avec lui ; c'eft-à-dire , 
que vous réfervez les égards , les atten- 
tions polies y pour les étrangers , pour 
vos ennemis 9 ou pour ceux qui vous font 
kidiiFérens. Il femble que la part des 
amis devroit être faite avant celle des 
autres. En fait d'amitié , ce n'efi pas trop 
de tout. Et fouvent dans ce commerce 
les vertus fervent moins que les attes- 
tions. 

Je fens qu'il eft tems de quitter ce to^ 
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dogmatique , que notre plan nous a obligé 
de prendre quelquefois , & fur-tout dans 
ce périt article , où nous donnons quel- 
ques avis aux jeunes gens fur un des fu- 
jets les plus importans de Téducation. 
Pour les délivrer de moi , je leur pré- 
fenterois volontiers quelques Lettres dé 
Cicéron , de Pline , Se même de Séne« 
que , (i ces ouvrages n'étoient point aifés 
à trouver j & s'il étoit nécef&ire d'en- 
trer encore dans des détails , après tous 
ceux que nous avons donnés. C'eft dans 
cet ouvrages & dans l'école du monde 
qu'on apprendra à écrire , & non dans un 
livre de préceptes , qui ne peut donner ni 
l'organe , ni l'exemple du fentinient» 

Pour rendre les volumes à-peu-près 
égaux, fans trancher les matières, nous 
plaçons ici la Traduâion de TOraifon de 
Cicéron , pour le poëte Archias , qui eft 
proprement l'éloge des Lettres. Ce mor- 
ceau peut bien faire partie d'un volume 
deftiné à faire connoître l'éloquence. On 
fenrira , en le comparant avec M. Flé- 
chier , la différence des goûts , des gé- 
nies , des ftyles , félon les peuples , les 
tems & les mœurs. 

M. Patru qui , félon le P. Bouhours , 
étoit Vhomme du royaume qui favoit le 
mieux notre langue j qui la favoit^ non pas 
tn grammairien feulement , mais en ora- 
teur , 
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teur^ a publié une traduâion de cette 
Oraifon dès Tan 1638. 

Cette traduâion parut avec celle de 
fept autres oraifons , dont quatre étoient 
de M. d*Ablancourt. ce Ce fut , dit M. 
wPélîffon , (à) après avoir lu ces traduc- 
»tionSj(& quelques autres livres fran- 
wçois qu*ilcite ) que je commençai non- 
i) feulement à ne plus méprifer la Lan- 
»gue françoife , mais encore à Taimer 
»paffionnément, & à croire qu'avec du 
5) génie , du tems & du travail , on pou- 
w voit la rendre capable de toutes chofes». 

Quarante ans après , M. Patru donna 
une nouvelle tradudion de cette même 
oraifon : je dis nouvelle , parce que fî on 
la compare avec la première , ce on n*y 
»trouveraprefque point de tours qui Ce 
»reflemblent, prefque point de phrafes 
wqui foient entièrement les mêmes (fc)». 
La Langue françoife avoit fait dans cet 
intervalle fes plus grands pas vers la per- 
feâion. La France avoit produit, ou pof- 
fédoit les Corneilles , les Racines , les 
Quinaults , La Fontaine , Molière , Def- 
préaux , Pafcal , Boffuet , Fénélon , Pé- 
liflbn , &c. Cette féconde traduâion peut 
fournir dans TEloquence françoife une 

(a) Hiiloire de TAcadémie. 
(h) Ibid. 

Tome IF. * ^ 



/ 
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féconde époque , d'autant plus âifée I 
marquer , que réiocurion , ponant fur le 
même fujet 8c fur tes mêmes penfées, 
le choix des termes 8c des tours oratoi- 
res y fait la ièuie difi^rence à recon* 
noîcre. 

Celle que je donne aujx>urrf*hui arrivé 
quatre-vingts ans après la féconde de M. 
JPatru. Je déclare que je l'ai faîte fur lô 
texte latin feul , il y a plus de vingt-cinq 
ans, ne connoifTant ni Tune ni l'autre des 
traduâions dont je viens de parier. Je 
l'ai revue & retravaillée depuis peu , con- 
formément à Ae$ principes que j'ai éta- 
blis dans le Traité de la Conftruaion 
Oratoire : {a) j*ai choifi les tours qui 
m*ont paru les plus énergiques : je puis 
m'être trompé fouvent , mais il m'a tou- 
jours femblé que c'étoient ceux qui ap- 
prochoient le plus du texte latin. 

J'avois eu deffein d'imprimer ces trois 
traduâions vis à-vis du texte , & d'offrir 
ces pièces de comparaifon à ceux qui 
voudroient connoître le génie de notre 
langue par oppofition au génie de la lan- 
gue latine , ou en étudier foit les varia- 
tions , foit les acquifitions , pendant près 
d'un fiecle & demi. Mais de quel droit 
fournirois-je moi-même une de ces pie- 

(a) Tome V. % Patt. 
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de comparaifon ? Je me fuis reftreint 
ïter de tems en tems au bsrs des pages 
ïlques morceaux de M. Patru , avec 
îlques légères remarques , laiflànt au 
teur inftruit à juger lui-même les dif- 
ences : ce qui lui fera beaucoup plus 
le que de juger mes obfervations. 






V^x 



t6% Des Genres 

M. T. C I C E R O N I S 

Pro A. Licinio Archia poëta. 

O R A T I o. 

ç I quid ejl in. me ingenii , Judices , quod 
^fentio quàmjit exiguum:, autfiqua cxer^ 
citatio dicendi , in qua me non inficiorme- 
diocriter ejfe verfatum j aut Ji hujujce rei 
ratio aliquûy ah optimarum artium Jludiis ^ 
ac difciplina profeBa , à qua ego nullum 
confiteor aetatis meœ tem]^us abhorruijfe : 
tarum rerum omnium vel in primis hic A. 
Licinius fruBum à me repetere propè fuo 
jure débet, (a) 

Nam quoad longijfimè potefl mens mea 
refpicere fpatium prêter iti temporis , & 
'pueritiae memoriam recordari ultimam , inàè 



{a) I. Trad. de M, Patru, «Si j'ai quelque efprit ; 
V ou fi l'exercice du barreau m*a pu apprendre quelque 
9> chofe en l'art de parler : ou fi ce peu de conuoiffance 
9» que j*en ai me vient de IVtude des bonnes Lettres, 
5» que je confeffe avoir été tout l'entretien de ma vie ; 
») c'efi, fans doute , pour cet Archias que je fiiis parti- 
»> culiérement obligé d'employer toutes ces chofes.»» 

M. Patru a confervé l'ordre des membres de cette 
période , mais il en a fupprimé le premier incife, quod 
fentio quàm fit exiguum ; il a afFoibli le fécond , in qua 
non inficior , &c, au point de le rendre prefqu'imper- 
ceptible ; enfin il a changé la couleur du troincme , en 
mettant l'affirmatif à la place du négatif. 

2. Trad, de Af. P. *« Si j'ai quelque intelligence & 
n gue/que efprit *, ou û ua long exercice a pu m'inf- 
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TRAD U CT ION 

De VOraifon de Cicéron pour le 
poëte Archias. 

Ç'Il y a en moi , Meflîeurs , quelque 
Cj foible talent , dont je fens toute la mé- 
diocrité -, fi j'ai quelque ufage d'un art, dans 
lequel je ne difconviens pas que je me fuis 
affez long-tems exercé j enfin fi l'étude des 
Lettres, pourlefquelles j'avoue que je oVus 
d'éloignement dans aucun tems de ma vie , 
a produit en moi quelque avantage du côté 
de la parole : c'eft à Licinius qu'il appar- 
tient fur-tout d'en recueillir le fruit. 

Du plus loin que je puis me rappeller le 
fouvenir de mes premières années, en re- 
montant jufqu'à ma plus tendre jeunéffe j 



» truire en Fart de parler ; ou fî ce peu de connoifTance 
'> que j'en ai , je la dois à la culture des bonnes Lettres, 
«qui certainement ont été tout l'entretien de ma vie: 
« il n'y a perfonne qui puifTe prétendre plus juilement 
*> qu'Archias tout le fruit qu'on peut efpérer de toutes 
»» ces chofes. >♦ ' 

La féconde traduâion eil plus moëUeufe , plus nour- 
rie , plus arrondie , plus françoife : il ne dit point , que 
je confejfc avoir été , qui fent le latinifme , ni cet Archias^ 
qui nous paroîtroit aujourd'hui méprifant , & qui peut- 
être répond plus au pronom ifle , qu'au pronom hic des 
latins. On peut obferver encore qu'aujourd'hui on ne 
finiroit pas une période à quatre membres par toutes 
ces chojes , qui eft une chute traînante. 
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ufquè repetensy kuiic video mihi princijim 
6 ad Jujcipiendam ^ & ad ingrediendam ra- 
tioiîtm honim Jludiorum extitijfe, (b) 

QiAodJihec vox hujus hortatu , praeceU" 
tljque conformata , nonnullis aliquandofa- 
lutifuit : à quo id accepimUSy quo aeteris 
opitulari , & alios fervare pojfemus , hidc 
profcEïo ipfi , quantum, efljitum in nobis , Êr 
opcm & Jalutem ferre aebemus. (c) 

(b) I. Tnui. M Car lorTque je confidere le paâ'é , & 
)• qii*4 le prendre du plu$ loin qu'il me fouvienné , ie 
f» rappelle en mon erprit la mémoire de ma plus cendre 
• jeuaeflb , je trouve qu'en efifef > il e# ie pttmier de 
M mes maitres , & que c'eft lui principalement qui mit 
)* donné du courage & des lumières pour mes études, m. 

2. Tmc/. tf En e£^ « quand îe con&dere le pailé , 8c 
M que remontant prefque i moo enùnce «. je rappelle 
M en ma némoire la conduite ou les occupations de 
n ma plus tendre jeuneffe ; je trouve qu'il eft, à vrai 
M (lire , le premier de mes maitres , & que c'efl lui 
» principalement qui m'a donné du coniage & dos lu- 
« mieres pour mes études. »^ 

Quand je confid4re le paJU, ne rend ni le fens ni la 
lorce du auoad Ivngijfvni, u'ailleurs il s'agit ici de re- 
monter d année en année pour chercher une époque » 
& non de jeter les yeux fur àts événemens antérieurs. 
Du plus loin qu'il me fouvitnne , eil une phrafe qui fe- 
roit aujourd'hui populaire. Premier de mes maitres , l'ex- 
preffion de Cicéron eô plus délicate , prineipem ad fuf-^ 
^ipiendam. Du courage & des lumières : ces idées font 
trop éloignées de celles de Cicéron : ftudiorum ne ré- 
pond pas au mot études , fur-toat quand on dit , mes 
études. 

Dans la féconde traduûion » en effet eft phis vif que 
tar, La conduite & Us occupations font dimciles à re- 
trouver dans le latin. Eft-ce la conduiu que j'ai tenue «. 
ou le confeil qui m'a guidé ? On dit bien occuper un 
enfant , mais je ne fais fi on dira auffi bien les occupa^ 
tions d'un enfant.. Ce mot femble Signifier une fuite 
4*àf&ires graves , & qui ne font point celles d'un en-^ 
kou A vrai dirc^ eft ^lus ûmilicr que fimple*. Oa ne 
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je le vois quî m'introduit & qui me guid 
^dâns la carrière des Lettres. 

Si cette voix formée par fes leçons , ani« 

mée par fes confeils , a quelquefois fervi 

. utilement quelques-uns de nos citoyens : 

celui qui m'a mis en état de défendre & de 

fecourir les autres, nVt-il pas droit d'exig«r 

. que je le défende lui-même , fi je le puis ? 

■■ ■ I ■ Il ■■■■ » 1 I I I I . > Il !■ Ili m i^^^i— 

dit gueres en françois , donner dês lumittts pour des 

^iades: c'eft une phrafepçu n;imr«lk- 

. i^l ^' ^fAd, M Que ÎL cette voi|ç ajiimée par fes per- 

; t» luahons , & formée par fc$ eofeigncmens , a été fa- 
V iutaire à quelques-uns ; il eft , certes , très-raifon- 
" nable qu'aujourd'hui nous défendions de toute notre 
» puiflance , celui qui nous a donné de quoi défendre 

r>»les autres. >f 

On dirott aujeard^kut exkiatgtUf^ & n09 pirfuafions. 

. Quel^u§4'uns e(l une chute trop vague & trop feche. 
\)n Roi poufroit dire de toute notre puijfance : un Ora» 
teur doit dire de tout notre pouvoir. De quoi défendre , il 

.fenible qu'il fiudroit ici Us moyen* de défendre i\t ne 
parle point de certes , qui 8 vieilli ; ce n'eft point la 
Tautede M. Patru. 

2. Trad. w Que û cette voix animée par fes perfua- 

. v> fions , & formée par fes dodies enfeigneroens , a pu 
>♦ quelquefois tirer du péril Tinnocence perfécutée , que 

. >♦ ne devons-nous point faire pour défendre un homme 
>* qui nouç a donné de quoi protéger» de quoi défendre 

.'♦tous les autres?»» 

Cette tr4dw4Hoa eft plus oratoire & plus nombreufe 
que la première : cependant rfo^e^ , épidiete </*««/«- 
gnemens , femble ^tre 4e trop , parce que perfuafions 
n'en a point. L'idée de pt^éeertCtft point dans le latinj 

' ^™^'^"^ peut-être trop da confiance de la part de 
yOt^t^yxr^ furi-tout dans un exorde entièrement confa- 
cré à la modeftie. Tous les autres : tous n'eft point dans 
le latin ,& il eft de trop dans le françois par la même 
raifoo. Rajouterai que tirer de péril V innocence, perfécutée^ 
en dit beaucoup pli}S que le latin. Ceft le nombre ora- 
toire qui a féduit M. Patru , & qui Ta fait fortir du ton 
fimple que Tprateur dçvpit avoir dans cet endroit* 
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2.. Ac ne quis à nobis hoc ita dici forte 
miretur , qubd àlia quaedam in hocfacultas 
fit ingeniiy neque hcec dicendi ratio ^ aut 
difciplina j ne nos quidem huic amEli ftudio 
penitùs unquàm dediti fuimus. Etenim om- 
nesarteSj qiue ad humanitatem pertinent j 
habent quoddam commune vinculum , & 
^quafi cognatione quâdam inter Je continent 
tur (d). 

3. Sed ne cui vejlrûm mirum ejfe videa^ 
tur , me in qwejlione légitima , & in jiidi^ 
ciopublico\ cùm res agatur apud Pr<etorem 
Fopuli Romani leiUjffimum virum & apud 
feverijfimos Judices^ tanto conventu homi» 
num ac frequentiâ , hoc uti génère dicendi ^ 
quod non modo à confuétudine judiciorum y 
verùm etiam à forenfi fermone abhorreat\ 
qucefo à vobis j ut in hac caufa mihi detis 
hanc veniam , accomniodatam huic reo , ra- 

(d) I. Trad, »t Et il ne faut point s'étonner fi je parle 
u de lui en ces termes , bien que fa profe/Hon foit au- 
n cuirement éloignée de la nôtre ^ car nous n'avonsjtas 
)> nous-mêmes toujours donné tout notre tems au mé- 
>♦ tier que nous faifons , & d'ailleurs toutes les fciences 
» humaines ont entr'elles comme une efpece d'alliance, 
yt & fe tiennent toutes, pour ainfi dire, par la main, n 

2. Trad, *< Et bien que fa profeffion foit en apparence 
}» différente de la nôtre , il ne faut point s'étonner û je 
») parle de lui en ces ternies : car nous n'avons pas 
*t nous-mêmes toujours donné tout notre tems à la 
>♦ fcience de la parole : & d'ailleurs toutes les belles 
9» difciplines ont entr'elles comme une efpece d'al- 
9> liance , & fe tiennent toutes , s'il faut ainfi dire , par 
» la main. >♦ 

Je ne m'arrête point fur les mots qui ont vieilli , 

comme hUn que , aucunement; ni fur les façons de parler 

^ui font devenues baffes , & qui furement ne Tétoienjc 

pomt du tems de M,¥atsU) comme U métier que nous 
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- î. Et afin que vous ne foyez point éton- 
nés de ni'entendre parler de la forte, d'un 
homme qui a travaillé dans un genre dif- 
férent de celui-ci ^ je vous dirai , Meffieurs^ 
que l'objet de mon travail & de mes étu- 
des n'a pas toujours été le même. D'ail- 
leurs tous les arts qui ont rapport aux fen- 
timens & à l'humanité ont entr^eux deg 
liaifons mutuelles, & fe tiennent, pour 
ainfi dire, comme les enfans d'une même 
famille. 

3. Mais comme c^tte affaire efl une queC- 
tion d'état, une caufe de droit public, qui 
efl portée au tribunal du Préteur du peu- 
ple Romain , devant nos Juges les plus ref- 
peéiables , en préfence d'une affemblée fî 
nombreufe , & qu'on pourroit être furprîs 
de me la voir traiter d'une manière peu 
conforme à l'ufage du Barreau; j'ai, Mefl 
iieurs, à vous demander une grâce, que 
vous ne pouvez me refufer , eu égard à la 
condition de celui que je défends, & dont 
j efpere que vous ne vous repentirez pas 
vous-mêmes : c'efl qu'ayant à parler pour 

faifons; ni fur les laciniûnes de mots, comme belles dif" 
plines, qu^il me femble pourtant qu^on ne trouve point 
dans d^autres écrivains du même tems. J'obferve feu- 
lement que dans la féconde traduction le fécond mem- 
bre de la première période a été mis à la place du pre- 
mier , fans doute par quelque raifon d*harmonie ; mais 
la liaifon des idées en paroît moins naterellç. En ap-' 
parence n'eft point û prononcé dans le latin , & il l'eil 
trop dans le françois. 11 eft quelquefois de Tart de l'Ora- 
teur de laifler dans le vague certaines idées qu'il ne 
doit point omettre ; mais qu'il ne pourroit amener à la. 
prédL&on » fans faire quelque tort à fa caufe. 



i 
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bis y quemadmodàra fpero y non molefiam t 
ut me profummo poêta , atque eruditijfmo 
homine Mcentem y hoc concurjii hominum 
Utteratijffîmorum y hâc vejirâ humanitate y, 
kocdcmquèPraetore e^eruntc judidumypa^ 
tiamîni de ftudiishumanitatis aclitterarum 
faulà loqui Uberiùs ; & in ejufmodi ^erjb^ 
na y qwe propter otium acftudium \ minime 
in judiciis periculifque tradata ejl y uti 
propè nova quoiam tf inufitato génère di^ 
ccndi (e)* 

I J I 4 III 

(<} I. Tral, H Mais afin que perfonne ne trouve- 

9» étrange, û dans une caufe publique, où il s'agir de- 

9» Tént & de la condition d'Un homme, devant un Pré-- 

n teur du Peuple Romain, devant des }uçes graves td 

» révères ^ en une audience fi célèbre y. ]e parle d*un 

H ftyle un peu éloigné du fiyle des plaidoiries & du* 

9» lainage ordinaire de ce lieu ; ]t vous fiipplie , Mef- 

M fieurs , de me faire cette grâce , qui ne vous fera> 

>» point à charge , comme )*eipere, &quifemble être 

»■» due en ouelque forte à celui que je détends ; qu*kyRnt 

M-ici à i>arler pour un poëte tré-excellent , & pour une 

»» perfonne de grande littérature , dans une afiemblée 

M de tant de fa vans , à des liiges pleins de douceur &de 

>f bonté comme vous êtes, oc devant un tel Préteur; \h 

n me foit permis de dire quelque chofe de l'excellence 

M& de l'utilité des I^ettres,. & de plaider d*ûne façon: 

M quafi toute nouvelle & inconnue au barreau , pour 

)run homme que fes études 8c fes Livres ont éloigné. 

9* du commerce du Palais. Que fi , Meffieurs , vous me- 

j» faîtes cette faveur, Je me promets de faire en fôrte,&c. 

1. Trdd, «( Mais ann qu*ôn ne trouve point étrange ,. 

9« fi dans une audience célèbre,, en une caufe publiaue 

» où il s*agit de Tétat êc de la condition d*iin illuitre 

>f perfonnage^ devant un Préteur du Peuple Romain, 

»♦ devant des Juges graves & féveres , Je quitte en 

«* quelque façon le fiyle des plaidoiries éc le langage 

>* ordinaire de ce lieu; je vous demande ,. Mefiieurs,. 

î» une grâce. Qu'il me foit permis en défendant aujour-- 

9* d*hui un poète admirable & de grande littérature ,, 

if da0s une affiembléc où je vpîs. taot de ûivans i, o4 lô? 
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un poète célèbre, pour. un favant îlluftre , 
en préicnce de tant de cens de Lettres, 
devant des Juges fi inftruirs &: un Préteur 
fi éclairé 9 vous me permettiez de m'éten- 
dre avec quelque liberté fur le mérite des 
Lettres i & que , comme je repréfente un 
homme toyM-f^it étranger dans les affaires, 
& qui ne connott quç fon cabinet & les li- 
vres , vous trouviez bon que je m'exprime 
moi-même d'une .ipaniere nouvelle , & qui 
pourra paroitre étrangère dans le Barreau. 

■ M nuf l j II W I H ! ■ I l I J I I l I I I I 

M Pr^uur , où les JiLiges nui nous éi?OMtefiç n'pôt pas 
)t moins d'érudition que de vertu ^ il me foit^ dis-je ^ 
>♦ permis de parler un peu de Tutiiité & de Texcellenc* 
)« des Lettres , & de plaider d'une manière prefque nou- 
n velle & inconnue au barreau , pour un homme que 
» fes études , que Tes livres ont éloigné du Palais & du 
rt tumulte des affaires. Si , Meilleurs , vous m'accordez* 
)* cette faveur ^ dont peut-être vous ne vous rei>entirex. 
)* point, & qui femble cpmme du^ à Ar^hias » j'ëfperft 
M faire voir,&c.>»^ 

La féconde traduâion eft plus libre que la première; 
mais elle eft moins fidellç , & moins vive, Seuyenc 
Ton prend pour liberté de la traduction ce qui n'eft que 
liberté du traduâeur. Tante convtntu hominum ac fi^ 
quentiâ devoit remplir un troiûeme eipace pour la pr<K 
greffion du nombre. Accommodatam htiit reoy vohis 

tuemadmoiàm fpero^ non rtfolefiam^ ne devoir poiqr 
tre féparé de itcniqm , parce que ces mots contiennent: 
une partie des rajfens qui doivent i^irie obtenir la grâce 
dont il s'agit , .& que d'ailjeuts ils foutiennent la mar-^ 
che nombreuse de Toraifon. (.a p'^riode ayant été cou<» . 
pée dans la féconde maniiere , on a été obligé de répé* 
ter , qu^il wufo'u permis , & d'y ajouter , dis-jf , qui efl: 
lâche. PaTÎer un peu , i'èxàétitude littérale n-eût fait 
qu'ennoblir l'élocutioii oratoire. Plaidjsr d'un^ manière 
nouvelle fcnt plus TAvocat <jue l'Orateur, Le palais n*eft 
point dans le çoftume ', oh plaide à Paris au Palais ^ 
mais à Rome c'étoit au barreau : ces deux mots ne 
font fynonimes oue parmi nous. Tumuîte des affaires <^ 
eft ici une exptemoa flus nombreufe que \\x&s.^ U ^i^ 
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4. Qubdji mihi à vobis tribui concediaue 
fentiam ^ perjîciam profeâlo jut hune A. Li- 
cinium non modo non fegregandum ^ cùm 
fit civis 9 à numéro civium : vetùm etiam 
fi non effetyputetis adfcifcendumjuije. 

Nam utpnmhm expueris excejfflt Archiasj 
atque ab Us artibus , quitus (jetas puerilis 
ad humanitatem informarifoUt^feadJcfi- 
bendi /. udium contuUt i primùm Antiocki^j 
( nam ibi natus efl hco nohili ^ £r celebri 
quondam urbe^ & copiofâ^ atque eruditif^ 
Jimis hominibus Uberalijfunijque Jludiis qf^ 
fluenti } celeriter antecellere omnibus ingCi- 
tdi gloriâ contigit. 



Po7 in c:eteris Afiœ p artibus , cunilceque 
Grcecice Jic ejus adventus ceUbrabatur ^ ut 
famam ingenii expeflatio hominis j expec^ 
tationem ipfius adventus y admiratioqueJuM 
peraret* 

j, EratI taira tune pUna Grœcarum ar- 
tium ac difciplinarum , Jludiaque luec & m 
Latio vehementiàs tum colebantur j quàm 
nunc iifdem in oppidis , & hîcRomce prop^ 
ter tranquillitatem Reipublic<e non néglige^ 



fais d*ail leurs iî tes termes d*illuftre perfonnage , de Doctt 
admirable & de grande littérature , ne font pas en iran* 
çois plus emphatiques qu'en latin leSiJnmum vimm^ 
jfummus po'èta , homo eruditiffimus \ les tuperlati£s no 

CQÛitwot rUn aux latins ^ fur-tout à. Cic&oa. qui les. 
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. 4. Si vous daignez ni'accorder cette gra^ 
ce , je vous ferai voir , non-feulement que 
vous ne devez point féparer de vous Lici-^ 
nius, puifqu'il eft véritablement citoyen : 
mais que s^il ne Tétoit pas y vous devriez 
l'adopter. 

I. Partie* Dès qu'Archias fut forti des 
premières études , & qu'ayant achevé les 
exercices qu'on emploie ordinairement pouf 
former la jeunefle , il fe livra à ta compo- 
fition : il furpafla auffitôt par la force & la 
facilité de fon génie , tout ce qu'il y avoit 
de beaux efprits à Antioche : ( car c'eft-là y 
MefEeurs , qu'il eft né de parens nobles, 
dans une ville riche , célèbre de touttems j 
&: remplie de favans &l de gens de goût 
dans tous les genres. } ; ^ 

Dans les autres parties d« PAfie , dans, 
toute la Grèce , on l'attendoit avec une fi 
haute idée de fon efprit , que l'attente fur- 
pafFoit même fa réputation : & quand il 
étoit arrivé , on le trou voit encore au-del^ 
fus de ce qu'on avoit attendu. 

5. L'Italie étoit alors remplie d'hommes 
qui cultivoient les fciences & les Lettres 
grecques. Ce goût avoit pafTé dans les pays 
des Latins > & y étoit beaucoup plus animé 
& plus vif qu'il ne left aujourd'hui. W avoit 
pénétré même j^ufqu'à Rome , dans la pro- 
fonde paix dont on y jouifToit. Ceux da 
Tarente , de Regge , lui firent part de leu» 

employoit pour rharmoitie autant que pour le fenrt 
en françpis U valeur en eft calculée avec précifioxv 
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bantur. Itaque hune ù Tarentini , & RRe-» 
gini , & NeapoUiani , civitate ^ c^terijque 
VTéimiis donârunt : & omn^s qui aliquid de 
ingeniis poterunt judican j cognitiom at'» 
que hofpitio dignum exifiimârunu 

Hddc tantâ celebritatcfamce cànj effet jam 
cbfentibus noms 'j Romam venity Mario 
Confule^ Ù Catuh* (^) NaQus eftfrimùm 
Confules cas y quorum alter càm res gefias ^ 
ÈiOn etiamjiudium j atque mares adhibere 
foffêt. 

. Statim Luculli , cîém prétextants etiam 
tum Archias effet , eum domum fuam nce^ 
perunt. Sed enim hoc nonfolàm ingenii aa 
liîterarum j verùm etiam naturdt atque vir^ 
tutisfuit , ut domus quce hujus adolejcentiae 
frima fuerit , eadem effet famiUariffima 
jeneSluti. 

6. Erat temporibus illis jucundus Q. Me^ 
tello illi Numidico ^ & ejus Pio filïo : flu- 
diebatur à M. JEmilio : vivebat cum Q. 
Catulo y & pâtre , ^filio : à L. Craffo co- 
kbatur : Lucullof vero , & Drufum , & 
Oélavios , Catonem , & tôtam Horten- 
fiorum domum devinêlam confuetudine eum 
teneret , afficiebatur fummo honore , quod 
eum non folàm colebant qui aliquid perci-^ 
père , aut audire ftudebant ^ verùm etiam 
fi- qui forte fimulabant. 

M" " miu j p i . i i l II < 

(jj Ll9SL4e Roue 4yL y, i2û ans axant I^C 
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draît de bourgeoise ^ & de leura atitres pri^ 
vileges : tous ceux qui dans ce» villes fa« 
voient juger & apprécier le mérite ^ fe fi^ 
rent un honneur de le connoitrc & de lar&« 
cevoir chez eux» 

Avec une réputation fi brillante qui IV 
Toit fait connoitre de ceux tnémes qui ne 
Favoient jamais vu ^ il arriva à Rome fous, 
le Confulat de Marius & de Catulus , deusc^ 
hommes , dont Tun pouvoit fournir la plus 
ample matière à fon génie , & Pautre non* 
feulement de la matière, mais une oreille dé^ 
licate & un goât éclairé» 

Auffitdt les LucuUus lui donnèrent uit 
appartement chez eux y lorfqu'il avoit à 
peine dix- huit ans. Mais ce fut moins à fonK 
talent y qu'à la bonté de iox\ caraâere & â 
fa vertu , qu'il fut redevable d'avoir con-^ 
fervé jufque dans Page avancé y la protec- 
tion & la bienveillance d'une maifon où il! 
avoit été reçu dès fa jeunejQe. 

6. Il avoit fu plaire dans ce tems^là aa 
grand Métçllus le Numidique , &:. à Piufi fon^ 
fils. Mf^ Emilius fe faifoit un plaiiijr de Fen^ 
lendre. Il vivoit avec les deux Catulus y le 
père & le fils, L* Graflus llionoroit d'une 
laçon toute particulière; enfin étant lié étroi-^^ 
tement avec les Lucultus y avec Drufu^ y avect 
les Oâaves y avec Caton y avec toute la 
Maifon des Hortenfius> iljouiifoitdelaplut, 
grande confîdération y étant recherché non- 
feulemént de ceux qui vouîoient réellement; 
l'entendre & s'infiruîre^ mais encoce de cieiuK 
^ui feigioient de le wuloiiu. 
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Intérim fatis longo intervallo , chm effet 
cum L, LucuUo in Siciliam profeSlus , & 
cùm ex ea provincia cum eodem Lucullo 
difcçieret y venit Heracleam : a) quœ cùm 
effet civitas i^quijffimo jure acfœdere^adf* 
cribife in eam civitatem voluit ijdque cùm 
ipfe per Je dignus putaretur , tùm auSorU 
tate o* gratiâ Luculli ab HeracUenfibus im^ 
petravit. 

7. Data ejl civitas Silani lege & Car^ 
bonis : Si qui fœderatis civitatibus adfcripti 
fuiirent ^ fi tùm cùm lex ferebatur , in Italia 
domicilium habuifTent ^ & fi fexaginta die* 
bus apud Praetorem efient profeffî. Cùm hic 
domicilium Romae multos jam annos habe- 
ret , profefus ejl apud Praetorem Q. Me- 
tellumfamiliarijfimumjuum^ 



8. Si nihil aliud , niji de civitate ac lege 
dicimus , nihil dico ampliùs : cauja ditla 
ejl. Quid enim horum infirmari , Gracche y 
poteji ? Heraclcjene ejje eum adjcriptum ne- 
gabis ? Adejl virjummâ auSoritate , & re- 
ligioncy (fjîde L. Lucullus^qui Je non opi- 
nari j Jed Jcire : non audivijje y Jed vidijfe: 
non interfuijje , Jed egijje dicit. Adjunt 
HeracUenJes legati nobilijjîmi hominesy qui 
hujus judicii caujâ j cum mandatis & cum 



(â) La ville d^Héraclée dont il eft ici parié étoit ùài 
\z golfe de Tareote ^ au royaume de Naples» 
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AfTez long-tems après , ayant fuivi L* 
LucuUus en Sicile, & quitté cette province 
avec lui , il s'arrêta à Héraclée : comme 
cette ville jouiffbit des plus beaux privi- 
lèges &des plus étendus, (i) il défirad'en 
être citoyen : ce qu'il obtint aifément tant 
par fon mérite perfonnel que par le crédit 
& la proteâion de Lucullus. 

7* Arrive la Loi de Silanus & de Carbon, 
qui accordoit le droit, de. citoyen k ceux qui 
f croient infcrits dans quelqu'une dé nos villes 
confédérées ; qui /croient domiciliés en Ita^ 
lie dans le tems de la publication de la Loi^ 
qui enfin auroientfait leur déclaration chez 
le Préteur dans les fqixante jours. Archias , 
étant domicilié à Rome depuis plufieurs an- 
nées , il alla faire fa déclaration chez Q» 
Métellus fon ami. 

8. S'il rt'feft.queftionîeî que de la loi & du 
droit de citoyen , je n'ai plus rien à dire , 
la caufè eft plaidée. Qù'avez-vous à nous 
oppofer, Gracchus ? Direz- vous qu' Archias 
n'eft point înfcrîx à Héraclée ? Je vous cite 
l'autorité la plus refpeâable , celle deLu^ 
cuUus , qui ne dit point , je crois , j'ai oui 
dire , j'étois préfeot : niais je fais , j'ai vu^ 
c'eft moi qui l'ai fait. Je vous cite les dépii- 
tés d'Héraclée , les citoyens les plus diftîn- 
gués de cette ville qui font venus exprès 
avec des témoignages revêtus de l'autorité 

■MiBBai^HMIM. SMMMMHpiMMi .MMMHMMBMBM WiaW^MW^M» MiMMBIMaM 

< (0 Qui appcochoieat le plus de ceux des citpyeos 
Romains. ... ._,„ 
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^fublico teflimonio venerunt , qui hune fl^f- 
crivtum Hcracliinfem dicunt.(f) 

hic tu taiulas defiàcras HeracUenfiu?n 

Eïblicas , quas Italico bello j incenfo tabu- 
rioj interijfe fcimus omnes. Eft ridiculum 
md ta quje kakemus nihil âicere : qucerere 
qwe halere non poffumus : & de hominum 
memoria tacere^ litterarum memoriamfla^ 
gitare : & , cùm habeas ampUjffimi viri re- 
iigionem , integerrimi municipii jusjuran- 
*ium fidemque ^ ea ^ quie depravari nullo 
modo popifit y repudiare : tabulai y quas 
idem d/cis folere corrumpi ^ defidcrare. (g) 

. n ■ I yn wmmi^mmiÊ^mmmmÊimm'ma^mtmmmmmmm 

(/) z. Trad. «« Cir de tout cf ^ vient «Tètre ^t, 
M qu*eft-ce , Gracchus « que vou$ en pouvez déuuire > 
^Nierez- vous pas qu*il ait été fait choyen d*Héta« 
^dée } Lucullus qui eft ici préfeat , & dont le témoi- 
^ gn«|;e , la probité 6c la foi font irréprochables , dit 
M qu'il en parle de fcience certaine , non par Q|>inion • 
»«non qu'il ne Ta pas fijnplement oui dire» mais qui! 
M Ta TU -, quM n'y a pas feiiiemcnt aï&Ké , mais que 
ifc'eft par fen moyen que ces chofcs ont été faites. 
rt Les délurés d'HéracIee , perfônnes de qualité , qiù 
n font en cette audience » ôcc. 

2. Trad. ««Car, Gracchus, de tontes ces chofes » 
»t qu'eA-ce que vous en pouvez détruire ? Direz-vous 
y» que notre poète ne fut jamais citoyen d*HéracIée ? 
^ Lucullus qui nous entend , Lucullus dont la probité ^ 
it dont la vertu eft ft connue » dit non^feulement qu'il 
>• le fait , non-feulement qu'il Ta vu , mais ouc ce fut 
V» lui cui demanda & qui obtint cette grâce. Les dépu- 
9» tés trHéracIée parlent ce mdme langage : ce font des 
>» hommes de condition , 8(c. n 

M. Patru a rçndu les incifes (ymétriques dans fa 
première traduf^ion; mais ayant trouvé la période 




adfunt , qui ( 

à la 4>reuve employée. Des hommes de condition > il 7 ai 
4e$ iBOts firançois qui » quoiq^xMs ex^imeot (vécifé* 
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publique , & qui atteftent qu'il efl infcrit à 
Héraclée. 

Vous nous demandez kd regiftres de 
cette ville , que tout le monde fait qui ont 
été brûlés avec les archives pendant la 
guerre Italique. 11 eft ridicule de ne rien 
oppofer à des pzeuves évidentes que nous 
avons ) & d'en demander qu'on fait que nous 
ne pouvons avoir ; de fe taire fur les dépo- 
^^ions de vive voix , & d'exiger des té- 
moignages par écrit ; & tandis que nous 
lavons l'autorité d'un citoyen dii plus grand 
poids y Se le fermefvt d'une ville municipale, 
qui ne peuvent être falfifiés , de demander 
des regiftres , qui , félon vous-même , le 
font tous les jours. 

Il I I III m il n ■li n m mn m i m a 

ment la même idée, ne doivent pa$ toitiours 6trtt mis 
à la place 4e csertûns mot» latins. Ou ae dira ppint 
les bataillons Romains ^ ce font des r cohortes : m des 
brigades t ce font des teghfts: m étêécievm», ce foné 
4fis édilct : ni des bourgcoit de Rpmç % ce fgnt de» 
citoyens : ou û cela eil permis quelquefois , c*eil en 
tranfportant l'antique au moderne » plutôt que le mo- 
derne à rantiqiie« 

(g) I. Trad. uici vous voulez qu'on montre les re« 
w giftres publics de la viWe d*HéracIée , yie nous fe- 
>» vous tous avoir été brûlés avec lès archives pendaiMf 
n la guerre dltalie. Il eft ridicule de ne rien dire con- 
>»tre les preuves que nous avons,, ftde démander 
« celles que nous ne pouvons avoir\ de ne fien ré» 
X pondre au témoignage des hommes , & d'exiger de 
j» nous des témoignages par écrit i & tandis quHin per* 
M fonnage digne de foi , tandis que toute une ville 
>»fans reproche parle pour nous, de demander éc$ 
Maâes il fujets, comme vous dites vous-mêmes, à 
» être ialCtûés , & cle méprifer des fumages qu'on ne 
9* peut corrompre, n 

2. Trad, «t Vous nous demandes des regiilres de la 
M ville d*HéracléC| qvÀ furent tous, cotnixie chacun. 
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9. At domcilium Rom^ nonhabuit , îs, 
qui , tôt annis ante civitatem datam ^fedem 
omiiium rerum acfortunarumfuarum Ronnc 
collocavit. 

At non ejl frofejfus. Immb verb ils ta-- 
hulis eji profcffus , qwe Jolae ex illaprofef^ 
fione , collegioque pratorum 9 obtinet pu^ 
blicarum tabularum audoritatem. Nam cùm 
AppU tabuLe negligentiùs ajjervatœ dice- 
rcntur : Gabinii , quamdih incolumis fuit , 
levitas jpojl damnationcm calamitas , om^ 
ncm tabularum fidem rejignajfet : Metellus 
homofanûijjimus , modejlijjimufque omnium^ 
tantâ diligentiâ fuit , ut ad L. Lentulum 
Pr<€torem , & ad Judices vencrit , & unius 
nominis liturâ fe commotum ejfe dixerit, 
His igitur tabulis nullam Uturam in nomen 
A, Licinii videtis. 

10. Qudc cùm itajint , quid ejl quod de 
ejus civitate dubitetis ? Pnefertim cùm aliis 

>»fait, brûlés avec les archives pendant les guerres 
♦♦ d'Italie. Il eft ridicule d'exiger des titres que nous ne 
>♦ pouvons avoir , & de demeurer muet fur les preuves 
»♦ ^ue nous rapportons ; d*exiger des enfei^nemens par 
>» écrit , & de rejeter des dépofitions fi précifes , fi au- 
>t thentiques , fi convaincantes : & tandis qu*un grand 
» perfonnage , tandis que toute une ville parle pour 
«nous , il eft ridicule encore un coup , d'infifter fur 
»♦ des regiftres , fur des ades fufceptibles par votre pro- 
Mpre confeffion , de toutes fortes de faufTetés, & de 
» rebuter au même teras les fuffrages de tant de té- 
♦♦ moins illuftres , & dont la foi ne peut recevoir ici 
»» d'atteinte ni de reproches,»» 

La première tradui^ion eft plus vive & plus précife 
que la féconde. Dans celle-ci , M. Patru a évite l'infi- 
nitif, que nous /avons avoir été brûlés» Il a ajouté c<7«- 
fufioju^ qui femble donner de Tenflure & diminuer I^ 
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- 9. Il n'étoit point domicilié à Rome ^ lui 
qui , tant d'années avant la loi , avoit fait 
de Rome le centre de toutes fes affaires y 
& de tous fes biens ? 

11 n'a point fait fa déclaration. Il Ta faite 
dans les feuls regiftres.de ce tems-là qui 
foient regardés & reconnus pour authen- 
tiques. Ceux d'Appius paffoient pour être 
tenus avec afTez peu de foin. La négligence 
de Gabinius j, tant qu'il, refta en place , .& 
le défordre de fes affaires après fa condam- 
nation , avoient ôté aux fîens toute efpece 
d'autorité. Métellus , le plus exaû de tous 
les hommes , pouffa fi loin l'attention & le 
fcrupule , qu'il vint trouver le Préteur Len- 
tulus & les Juges , pour leur dire qu'il y 
avoit fur un nom une rature qui lui càu- 
foit de l'inquiétude. Qu'on feuillette ces 
regiflres , on ne trouvera point de rature 
fur le nom de Licinius. 

10. Peut-on après des faits fi clairs ré- 
voquer en doute le droit de Licinius , fur- 
force. II. a changé Tordre des membres de Tantithefe « 
fans néceffité , & peut-être avec quelque déchet de 
force pour la penfée. Demeurer muet n*a pas le même 
fens que ne rien dire. On diroit aujourd'hui renfeigne^ 
mens, La gradation des trois épithetes dans une chute 
qui n'eft point finale eft ampoulée, & ne répond à 
rien dans le latin. Sans reproche ne peut gueres fe dire 
en parlant d*une ville. Par votre propre confejfion , le 
mot aveu a une nuance de moins & feroit plus jufte. 
Toutes fortes de faujfetés : cette phrafe dit plus que 
folere corrumpi, tes fuffrages de tant de témoins illuflres 
dont la foi ne peut recevoir ni cCatteinte ni de reproche : 
cette phrafe eit trop longue pour ces quatre mots; quœ 
depravari nullo modo poffunt. Les idées trop, délayées 
perdent leur force coAune.les couleurs. 
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quoque in civitatibusfuerit adfcriptus ? £te« 
nim cum mediocribus multis , aut nidla j 
mut humili aliquâ arte praeditis gratuité 
civitatem in Grcecia komines impertichan^ 
tur j Rheginas credo y aut Locrenfes , aut 
Neapolitanos ^ aut Tarentinos j quàdjcc'* 
nids artificibus largiri fokbant ^ id mie 
JummâingenuprMdito gloriâ naluiffe. Qtiid ? 
ciàm Mteri non modà pofl dvitatem datant , 
fed etiam pofi legtm rapiam y (a) aliquo 
modo in eorum murûcipiorum tabulas ir^ 
repftrint : hic , qui me utitur quidam illis 
in quibus ejlfcriptus y quodfomperft Hera^ 
dienfem effè volait , rejidetur ? 

II. Cenfus ttojlros requiris fdlicet. 'EJl 
enim obfcurum , proximis cenforibus , hune 
cum darijfuno Imperatore , L. Lucullo \ 
apud exerdtum fuijfe , fuperioribus , cum 
eodem qu^efiore fuijfe in ^ fiai primisy Jw- 
lio Crajfo y nullam popuU partem effe cen^ 
fam. Sed quoniam cenfus , non jus dvitatis 
confirmât y ac tantummodà indicat eum^ 
^uifit cenfus , itafejam tum geffijfepro cive ; 
lis temporibusy quœ tu criminarisj ne ipfius 
quidem judicio in civium R. jure effe verfa^ 
tum , & tejlamcntum faepèfedt noflris legi" 
bus , Cf aâiit hcereéUtates dvium R» & in 
benefidis ad cerarium delatus eJlyàL. Lu* 

» > Il ■ I \wmtmmmmmmm»mmmmmÊmÊmmmm 

{a) Par la Loi Papia tous les étrangers furent chafl*és 
. de Rome. Cette loi avoit été publiée deux am ava»^ 
f ue Cicéroa plaidât cette ciLu£e% 
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tout qtiahd on le voit citoyen de plufieurs 
autres villes de nos alliées ? Des talens rné* 
diocres ^ des hommes d'iuie prof^flSon peu 
cftimable^ ou même qui n'en avoient point, 
ont obtenu chet les Gtecs le droit de boiir- 
geoifie j & des villes tdleg que Rhegge , Lo- 
cres , Naples , Tarente , n'auroîem point 
faitpouy un homme d^on mérite -fi édatam^ 
ce qu'elles faîfoiempçnt àe fknples afteuf « 
de Âéâtre ? Tant de gens , non-feirtement 
après la loi de Silanus, mais même après 
la loi Papîa , fe font glîflTés , on ne fait com- 
ment , dans les regiftres de nos villes mu- 
nicipales ^ & Archias qui n'a pas voulu faire 
valoir les titres qu'il a dans les différentes 
villes, parce qu'il s'eft contenté d'être d'Hé- 
raclée, ne pourra jouir de fes droits ? 

1 1. Vous demandez nos rôles de dénom- 
brement ; comme fi on ne favoit pas que 
dans le dernier qui fe jGt , Archias étoit à 
l'armée de Lucullus ? que dans le précé- 
dent il étoit avec le même Lucullus , àkni 
Préteur en Afie \ & que dans le premier ^ 
fous Julîus Craffus, le peuple n'y fat pas 
compris. Mais comme le dénombrement 
n'étabKt point le droit de bourgeoifie, & 
qu'il ne feitque l'indiquer , ou prouver que 
celui qui y a été compris fe comportoit 
alors comme citoyen 3 dans ce tems-là même 
où vous prétendez qu'Archias ne fe donnoit 
point pour tel , il a £iit des tefiamens ielon 
nos loix, il a recueilli des fucceffions de 
citoyens Romains , il a été mis fur l'état des 
grâces autréibr public. Cherchez dts^tt:^^ 
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çullo prdetcnre & cQnfule* Quare arguments 
fi qua potes : nun^uàm enim hic nequefuo y 
neque amicorum judicio rcvinçctur. 

12. Qiueres à nobisj Gracche , cur tari' 
toperè hoc homine deleêlemur ? Quiajuppe^ 
ditat nohis y ubi & animus ex hocforenfi 
ftrtpiîu reficiatur j & aures convicio defejpe 
çonquUfcant. An tu exijlimas autfuppetere 
nohispojfcy quod quoùdièdicamusintanta 
varietate rerum y niji animos nojlros doc^ 
trinâ excolamus : aut ferre animos tantam 
pojfe contentionem , mfi eos doâirinâ eâdem 
reïaxemus ? Ego verbfateory me hisjludiis 
ejfe dcditum. 



Cœteros piideat yfi qui itafe litteris ab- 
diderunty ut nihil pojint ex his neque ad 
communem afferrefruélum , neque in afpec^ 
turuy lucemque proferre • Me autem quidpu^ 
deat , qui tôt annos ita vivo ,, Judices , ut ab 
illis nullo me unquàm tempore aut commo^ 
dum , aut otium meum abjtraxerit , aut vo- 
luptas avocârit , aut deniquè fomnus retar^ 
dâritl 



13. Quare quîs tandem me repréheniaty 
aut quis mihi jure fuccenfeat y Ji quantum c«^- 
teris adfuas res obeundas y quantum adfef 
tos dies ludorum cekbrandos y quantum ad 

ves) 
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ves^) fi vous le pouvez , vous n'en découvri- 
rez ni dans la conduite d'Archias y ni dans* 
celle de j(e« aniis. 

. 12. IL Partie. Mais queb charmes fi 
grands pouvons-nous trouver dans la per* 
lonne de cet étranger ? 

Nous y trouvons un délaflement & un 
repos dont notre efprit & nos oreilles ont 
bef(Mn., après les agitations bruyantes & ks 
fatigues du barreau. Croyez- vous^Gracchus^ 
que nous puifGons fournir à tant de matiè- 
res différentes qui fe préfèntent tous let 
jours , fi notre efprit n'étoit pas renouvelle 
par l'étude des bons livres ? Ou que nous^ 
euffions la force de foutenir une application 
fi longue Se fi continue , fi nous ne trou*^ 
vlons point quelque reilburce dans les Let«> 
ti:es ? Pour moi , j'avoue que je m'y livre, 
avec plaifir. 

On peut en rougir , quand on s'y ren- 
ferme tellement , qu'il en paroiflfe rien au 
jour, ni qu'il en réfulte aucun avantage 
pour laibciété. Mais pourquoi en rougifoif* 
je , moi , qui depuis tant d'années , lorfqu'il 
s'eft agi de faire du bien , n'ai jamais été 
détourné , ni diflrait, ni arrêté un feul mo- 
ment , pour ma commodité , pour mon re- . 
pos, pour mon plaifir , pour un inilant de 
fommeil ? 

13. Qui pourroît me faire un crime de 

con&crer aux Lettres des momens que les 

autres donnent à leurs propres affaires, à la 

célébration des fêtes & des jeux , aux amu- 

. Tome IV. N 
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alias voluptates , & ad ipfam requiem anù 
mi Ër corporis conceditur temporis : ji/^/i. 
^ûm û/ii tribuunt intempejlivis conviviis : 
quantum denique aleae^ quantum pilûe \tan^ 
tàm mihi egomet ad luec ftudia recoienda 
fumpfero ? Atque hoceo mihi concedendum 
efl magis^quod ex his fludiis hcec quoque 
crefdt oratio , ^facultas : qwe quantacun^ 
que ejl in me , nunquàm amicorum pericuUs 
dejuiu Qwse ji oui levior videtur^ illaqui" 
icm certè , qutefumma funt , ex quo fonte 
hauriam , fentio. 

14. Nam , niji multorum prjeùeptis , muU 
tîfque litteris mihi ah (h) adolefcentia fua^ 
fiffem , nïhil ejfe in vita magnoperè expc- 
tendum y nifi taudem , atque honefiatem : in 
ea autem perfequenda omnes cruciatus cou 
poris , omnia pericula mortis , atque exilii , 
parvi eJfe ducenda : nunquàm me profalute 
vejlrain tôt ac tantas aimicationes ^ atque 
in hos profligatorum hominum quotidianos 
impetus ohjeciffem. Sed pleni omnes funt 

»^naaMk« ManM^Mwa» «aM^MMMMMWi >MnMM«HHa« WMHMaM^aaM 

(h) I. Trad, t< Car il , Meilleurs , par 2a grande lec- 
n ture , & par la multitude des préceptes , je ne m'étois 
»i perfuadé des ma jeuneffe quM nV avoit rien en cette 
n vie qui fût fort à de£rer que la louange & Phonneur, 
n & que pour acquérir l'un & rautre,il ne falloit craindre 
M ni l'exil , ni les tourraens , ni la mort ; je n'aurois 
»t certes jamais /àc/ tant de û dangereufes querelles pour 
n yotxefalut : & je ne me ferois pas expofé comme y« 
vt/uis à la fureur & à la rage des méchans. n 

2. Trad, «Car , Meffieurs» fi les écrits, fi les enfei- 
»> gnemens de tant de grands hommes ne m*avoient 
» perfiiadé dès ma plus tendre jeunefife qu'il n'y a rien 
n en effet de précieux en cette vie que Ja louange & 
MJIionaeur^ & que pour un bien fi digne d€ notre 
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femens, aux délaflemens du corps auffi bien . 
que de refprit , que d'autres perdent dans 
les (eflinSy dans les jeux de hafard , à la 
paume? . • « On doit me le pardonner d'au- 
tant plus aifément, que ces études tournent 
au profit de lart que f exerce en ce mo- 
ment : & qui^ quel qu'il foit, n'a jamais 
manqué à mes amis dans le beioin. Que ces 
études (oient en elles-mçmes peu impor- 
tantes 9 J€ le veux y mds du moins elles me 
montrent où je dois puifer ce qu'il y a de 
plus précieux. 

14. Si les leçons des fages, & Pétude dç$ . 
bons livres ne m'avoîent pas convaincu, dès 
ma (A) jeunefle, que rien n'eft vrainlent défi- 
rable que la gloire & la vertu : & que pour , 
les acquérir , Texil , les tourmens , la mort 
doivent être comptés pour lien^ je ne me 
ferois jamais expofe à tant de démêlés fô^ 
cheux, ni' aux attaques journalières des 
mauvais citoyens , pour le bien & le falut 
de la République. Mais tous les livres font 
remplis . • • par-tout on lit les paroles des 

» amour ^ il faut méprifer les tourmens & Texil , Ôc la 
»t mort même : je n*aurois point aujourcThui pour voj^, 
)»pour votre falnt, tant d*ennemis Air les I>ras; ]ewt 
9t ferois pasexpofé, comme je le fuis tous les jour^, 
M à la violence , à la fureur, à la rage des m^chans.>* 
La féconde tradu£lion eft plus françoife , plus nom- . 
breufe & plus exaâe que la première -, à Texceptioa 
des deux dernières phrafes qui font trop emphatiques. . 
Pour votre falut , ne préfente poiqt le même fens que ' 
pro falutc veftra : le latin dit beaucoup moins, A la vio* 
Icnce^ à la fureur^ à la rage : les idées de Cicéron ne 
font pas moins fortes , mais elles font plus doucement 
exprimées. 
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librij plerue fapientûm voces , plena exem* 
plorum vetujias : quœ jacerent in tenebris 
omnia , nifi litteramm lumen accedetet. 
Quant multas (i) nobis imagines non jblùm 
ad intuendum^verùm etiam ad imitandum , 
Jhrtjïïîmorum virorum exprejfas , fcriptores 
O Crceci Latini reliquerunt ? Qwis ego 
mihifemper in admîniftranda Repf propo- 
nens , animum , & mentem meam ipjâ CO" 
gitatione hominum excellentium conforma* 
bam. 

I J. Quteret quifpîam , quid] lUi ipjifum' 
mi viri ^ quorum virtutes litteris proditte 
Junt , ijlâne doâlrinâ , quam tu îaudibus 
effers^ eruditi fueruntl Difficile ejl hoc de 
omnibus confirmare. Sed tamen eji certum 
quid refpojiaeam. Ego multos homines ex- 
cellenti animo , ac virtute fuijfe , Gr Jine 
doâlrina^ naturae ipjîus habitu propè divi^» 
no^ perfe ipfos & moieratos , & graves ex-' 
titijfefateor. Etiam illud adjungo , foepiùs 
adlaudem atque virtutem naturamjine doc- 
trina , quàm fine natura valuijfe doflrinam. 
Atque idem ego contendo , cùm ad naturam 
eximiam , atque illujirem aecefferit ratio 
quidam j conformatioque doSlrin^e : thm 

(i) I. Trad. « Mais les livres , les exemples de Tan- 
w tiquité , la voix de tous les Sages , ne nous parlent 
»♦ d'autres chofes ; & tout cela , Mcffieurs , feroit cou- 
>»vert de Tombre du filence , fi les livres qui nous 
>♦ l'ont révélé, n'en a voient gardé la mémoire.»» 

La vivacité du texte latin a entièrement dillparu 
dans cette traduftion , parce ^u'on n'a pas rendu la 
figure ; le tradudeur s'eft corrigé dans la féconde. 
2, Trad, «< Mais tous \es Vvvi^s ^ nvais la voix de tout 
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fages : par-tout on voit ks grands exemples 
de l'antiquité, qui feroient maintenant en- 
févelîs dans les ténèbres , li les Lettres ne 
Jes avoient pas confervés. Combien de grands 
tableaux nous ont laillës les écrivains grecs 
& les latins , autant pour nous {èrvir de mo^ 
deles que pour être l'objet de notre admi* 
ration? Je les avois devant les. yeux 9 ces 
modèles , quand j etois chargé des affaires 
de la République, & Tidée de leur vertu 
in'infpiroit de généreux fentimens. 

15. Mais quoi? dira-t-on : Ces hommes 
fameux , dont les vertus {ont retracées dans 
les livres, poifédoient-ils ces connoiiTances, 
dont vous faites tant d'éloges î Je ne pré- 
tends point l'affarer de tous en général. Je 
fais qu'il y a eu des hommes éminens ea 
vertu & en mérite par la feule diipoiîtioJi 
d'une nature heureufe ^ qa'ils ont été fages 
& juftes par eux»mêmes , fans le fecouQ 
ni de Fart , ni de rinftruâion.rajoittemê* 
me, fî l'on veut, qu'un heureux naturel 
fans l'étude , va plus loin dans la vertu , que 
T-étude & le travail fans les difpoiittons de 
la nature. Mais en même tems je foutiens , 
que fi on joint à un excellent naturel l'é- 

■ Il " I I ■ I M I III I I I lll l » 

fi les Sages , mais toute Tantiquîté ne nous parlent 
>♦ d'autre chofe ; & toutes ces belles inftruâions , fans 
»la lumière des lettres, feroient maintenant enfeve^ 
M lies dans les ténèbres, n 

Ces trois mais tiennent trop de place. Ne nous parîerA 
d'autre chofe eft lâche. Toutes ces belles imftruHions ttt 
vague & trop long. Lumière & tenons font une anti* 
4iefe aujourd'hui ufée ; c'^ft pourvoi je n'en ai rendit 
qu'un des deux termes. 
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illud nefcio quià pr^clarum acjingularejo^ 
Ure exiflere» 

i6. Ex hoc ejfe kunc numéro , quem pa- 
très noflri viderunt y divinum hominem , 
Africanum : ex hoc C. h<elium , L. Furium 
modejkjffîmos homincAy Ù continentijjimos :• 
ex hocfortiffimum viruntj & illis tempori- 
bus dohijffimum M. Catoncm illwnfenem : 
fui profeSàfinihiladperàfieniamjCoUn' 
damque virtutem j Uneris adjuvarentur ^ 
nunquàmk ad êarum Jludhim contuUJfehu 

Quodft non hic tantus fhtâlus oflendere- 
fur y tffitx hisfludiisdeuBatioJbla pete-- 
retur : tamen y ut opiner y hanc nnimi re- 
mijffîonem y humaniffimam ac tiberalijjlimam 
judicaretis. Nam otterae neque tempomih 
jiiîit , ftcque cetatum omnium , neque locorum* 
Hcecftudia adoUfcentiam aluntjfeneâiutàn 
obUclant yfçcundas res ornant y adverfisper^^ 
fugium ac folatium prahent ydeleSlant do* 
mi^ non impediuntjoris ^ pernoâlant nobij' 
€um y peregrinantur , rujticantur. (J) 

(7) !• Trad. Tous les autres ( divertiffemens ) ne 
n (ont pas propres ni en tout tems ^ ni à tous â^es » 
»♦ ni en tous lieux. Mais les lettres forment la jeu- 
»♦ neffe » & réjouiffent les vieillards : elles fervent 
M de fupport & de confolarioa à l'adverfité y & d'or- 
»• nement à la profpérité : elles nous divertiffent à 
yt la maifon & ne nous embarraflent point dehors : 
«i elles paiTent avec nous toutes les nuits , elles nous 
» défennutent à la campagne & nous délacent dans 
» les voyages. ♦< 

Cette tradu^ion eft auffi courte qu'elle peut Vêtret 
cependant elle Ted bien moins que le taon ; c'àft la 
6utc de la langue. 
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tude & rinftruâipn ^ il en réfulte un mérite 
éclatant & fingulier, auquel on ne parvient 
jamais autrement. 

16. Tel fut du tems de nos pères cet 
homme prefque divin , Scipion ^Africain : 
, tels furent C. Laelius , L. Furius ^ ces exem- 
ples de modération & de fageïïe. Tel étoit 
Caton le vieux , le plus favant , le plus ver- 
tueux de fon iiecle : tous ces grands hommes 
n'euflent jamais cultivé les Lettres , s'ils les 
-^uiknt crues inutiles pour connoitre & pra- 
tiquer la vertu. 

Mais quand on n^envifageroit pas ce grand 
avantage ^ & qu'on n'auroit en vue que le 
feul plaifîr^ en efi-il un plus honnête ou 
plus délicat pour un homme qui penfè ? Les 
.autres amujfemens ne ibnt ni de toutes les 
heures , ni de tous les âges y ni de tous les 
Jieux. Dans les Lettres , la jeunefle trouva 
une nourriture qui lui convient ; la vieillefle 
un exercice qui Pamufe : elles répandent 
un nouvel éclat fur la profpérité, elles nous 
4:onrolent dans Tadverfité ) eUes nous ré- 
créent au-dedans de nos maifons , elles ne 
nous embarraflent point au-dehors \ elles 
veillent avec nous, elles voyagent , elles de- 
meurent à la campagne avec nous. (/) 

. ^, m ^ I I > . . I I ^ 1.- Il ■ 

a. Trad, >♦ Tous les autres ( divertifiemensjnefont 
9* propres ni en tout tems, ni à tous âges, ni en 
»t tous lieux. Mais les lettres forment la jeunefTe , 8c 
«« réjouiiTent les vieillards j eUes confolent , elles fou* 
ry lagent dans TafRiâion -, & dans la profpérité elles 
p rehauffent le hiftre {le la fortune. Par - tout elles 
>» donnent d'innocens plaifirs i & jamais elles n*emr 
p barraient -, la nuU qU^ nous eatretieni&JcsxA ^^Sl»»' 
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17. Quàd fi ipfi Jhec neque attingere^nt^ 
qucjènfu noflro gujlare poffemus y tamenea 
mirari deberemus^etiam càm in aliis videre^ 
mus. Quis noftrûm tam animo agrefii j ac 
ÂuTofiiitj ut RofcU morte nuper non com- 
-movtrctur ? \m Qui clan effet J'enexmortuuty 
. tamen propter excellentem artem y ac venuf- 
tateniy vidcbatur omninà mori nondebuinè. 
Ergo ille corporis motu tantum amorem fibi 
eonclUarat à nabis omnibus : nos animorum 
incredibilcs motus ceUritaiem^ue ingeniO" 
rum negligcmus ? 

^ i8« Quotiès ego hmcAfcUam vidi y Ju-» 
Mus y ( utar enim veflrâ benignitatey quo^ 
fdam me in hoc novo génère dicendi tamdi^ 
Ugenter attenditis ) quotiès ego hune vidi 9 
xùm Utteram fcripfiffet nullam , magnum 
numerum optimorum verfuum de his ipjls 
rébus y mue tàm agerehtur y dicere ex tem- 
pore ? Quotiès revocatum eamdem rem di^ 
cere , commutatis verbis , atque Jèntentiis ? 
Qwx vero accuratè y cogitatèque foripfiffety 

Vf nous déTenaiiieiit à la campagne , ^ nous délaf- 
M fettt dans les voyages. «< 

M. Patru n*a Éait fentir ni dans Tune ni dans l'au- 
tre tradu^on la difiFérence qu'il y a entre le tems 
& tes tenu. Mais il y a ici une obftrvation phis im- 
portante , c'eft qu'ayant voulu foire (brtir l'aBrithefe, 
qni étoit enveloppée , il a bouleverfé les nMobres de 
fe période ♦ 6c détruit la progreffion des espaces ; Ta»- 
twIîeCe même devoit être emportée par le courant 
4e la période. On entendra ce que je veux dire « û 
on rekt à haute voix le latin & le François tour à 
tour. L'^t de Cicéron eft infini dans c€tte pén9<l6 \ 
#0 ce fui concerne l« 4ab«âsi« 4l VfhaitiâQiiip* 
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17. Quand nous ne ferions pas faits pour 
en fentir le mérite par nous-mêines , pour- 
rions-nous n*en pas remarquer l'effet dans 
les autres ? Qui de nous dernièrement a eu 
le cœur affez infenfible pour n*être poi^t 
touché de la mort de Rofcius (m) ? Touit 
âgé qu'il étoit , il nous fembloit à^tous qu'il 
n'auroit jamais dû mourir : tant nous étions 
touchés de fon talent ! Il avoit gagné nos 
cœurs par des grâces qui ne confident que 
dans les mouvemens & les attitudes du 
corps ^ quel poyvoir auront fur nous les gra« 
ces & les exprefEons de l'efprit ? 

18. Combien de fois ai-je vu Archîas , 
( car Meflieurs , je profite de l'attention 
avec laquelle vous daignez m écouter ) corn* 
bien de fois l'ai- je vu y fans avoir écrit une 
feule lettre, nous donner fiir le champ uti 
grand nombre de très-bons vers fur les ma- 
tières mêmes dont il s'agiifoit dans nos en<« 
tretiens ? Combien de fois , lorfqu'on le 
prioit de les redire^ l'ai->e vu rendre ks 
mêmes chofes avec d'autres termes & d'au-» 



(m) I. Trad. »♦ Qui eft d'entre nous qui a eu Ve£^ 
M prit il fauva^e & û farouche , que de n'être point 
n touché dernièrement de la perte de Ro&ius ? u. 

Animus.ne devoit pas fe rendfe par efprit. Sauvage 
^ farouche fcmblem trop forts pour rendre agreftl ac 
dur9. Que de n'être points eft un idiotifme y c*eft à-dire» 
un tour propre au çénie particulier de la langue fraii*» 
^oife. Kos bons écrivains ^ font un plaiûr de les con* 
ferver, 

a» Trai, « Où eft le brutal & le ftupide qui demie- 
n rement ne fut points touché de la perte de Rofcius^ 

Ceci eft plus fort que la première tradition qui 
Rtoic déj^ trop j» bmal aç fi^nifie pas un Aofluttc&vuu 
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ta fie viâi probarij ut ad veterumjcriiito* 
rum laudem pervenirmt. Hune non ego dili- 
^amf non admirer} non omni rat'one de* 
Jèndendum puteni .^ Atqui fie àfummisho" 
minibus , eruditijjjmifque aecepimus » eoete" 
rarum rerum ftudia , & doUrinâ^ ô prae* 
ceptis 9 Êr arte conftart : poëtam natu âipsâ 
vaUrej O mentis viribus exeitari ^ (s quafi 
Aivino auodamfpiiitu afflari. Quarefuojure 
nojler ilk Ennius fanaos appeltat poëtas , 
qudd quafi deorum aliquo dono atquemunere 
eommmdan nobis ejje videantur (/i^ 



19. Sîtigituff Judices ^Janêlum apudvo^- 
humanijjimos homines , hoc poëtae nomert 
quod nuUa unquàm barbaria violavit. Saxa 
(ffolitudines voci rejpondent , bejlîds fapê 



(n) I. Trad. ♦« Nous avons ippris de perfoones de 
M grande érudition , que toutes Jes autres fciences ont 
H befoin d'Aude , d*àrt & de préceptes , mais oue la 
>tpoërie nous vient de nous-mêmes ,& par les feules 
M forces de notre efprit , & comme par un en chou- 
>«^{îafme divin. Et c>ft pour cela qu*£nnius a raifoa 
»♦ de donner aux poètes le nom de /acres ^ parce qu*en 
5» effet les dieux femblcnt nous les avoir rendus véné* 
t)^ râbles , en leuv faifant une faveur , une grâce parti«- 
H culiere. >• 

2. Trad. ♦< Nous avons appris de perfonnages illuf- 
n très & de grande érudition , que les beaux arts , q^ue 
t* toutes connoiiTances honnêtes ne s'acquièrent pomt 
vhùjis étude » &a& préceptes ,. fans qiielque mi:; 
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très penfées? Et ce qu*il avoit travaillé avec 
ibin 
avec 
quité 

voilà pourquoi je Fadmire , & que j'embrafle 
fa défenfe avec tout le zèle dont je fuis ca- 
pable. 

De grands hommes nous difentque les 
autres talens dépendent de Tart 9 des pré- 
ceptes, de Tétude^ mais que les poètes né 
doivent rien qu'à la nature , qu'ils s'élèvent 
par la force même de leur génie,, que c'eft 
un fouffle divin qui les infpire» Ennius ajoute 
que la perfonne des poètes eft iàcrée , 8c 
qu'ils portent en eux un don des dieux qui 
leur iert de recommandation auprès des 
hommes, (n} 

19^ Vous refpefterez donc, Meffieursf, 
vous qui aimez les arts & rhumanité , ce 
nom fecré que les- barbares mêmes ont tou- 
jours refpeâé ! Les rochers , les vaftes So» 
}itudes répondent à la voix des poètes. Les 



n thode *, mais que la nature toute feule fait les jpoë- 
>♦ tes -, qu'ils fe foutiennent , qu'ils s'elevent par leur* 
w proptesT forces , flc que heur emhouftrfttre efruire în(i- 
»» piration comme divine : & c'eft ,. Meffieurs y pour 
»» cette caifoa , qu'&inius> ce génie il fubtime-, leur 
9» donne le nom de facrés , parce qu'en effet les dieusr 
»^ les ont ,. fie femèle , tirés du nombre des chofes pro- 
»> fanes» en les rempliiïant d'une lumière toute célette^i» 
Je ne fais fi le ledeur fera de mon avis ,. mais il me 
femble que la première tradisâion c& plus vive, pJus 
iufte & plus agréable ; & que la féconde perd du côr& 
de la force & de la vérité ce qu'elle gagne du côté de> 
f^argionle y, l'harmonie qui n'aide pomc à la force* fiC 
à la. vécité de l'es^prcifioa Okdi que de l'euAuce^ 



300 Des Gbnr^s 

immarus cantujkduntur ^atgue confifiunti 
nos inflituti rébus optimis non poctarum 
voumoveamurî (o) 

Homerum Colophonii civem ejfe diamt 
fiàum. Chii fuum vindicant y Salaadnii re^ 

Îetuntj Smyrwei vero fuum effc confirmante 
iaque etiam dclubrum cjus in oppiio dedi^ 
caverunt : ptrmulti ald prteiereà pugnant 
imcr Je y atque contendunt. Ergo illi alie-» 
mtuiy quia poëtajiiitj fofi morttm ttiam 
$xpetunt : fias hune vivum^ qui £r volun* 
tate & legibus noficr efi , . repudiamus ? prae* 
fertim cùm omne olim Jludium j atque omne 
ingenium contulerit Ardiias aà Fopuli Ro* 
wtani gloriam y taudemque ceUhrandam \ 
hiam & Cimbricas tes adolefcens attigit y 
Êr^ ipji illiC. Mario quidurior ad ka^fiu^ 
iia videbatury jucundus fiiit^ 



20. Neque enïm qidfquam ejt tam aver* 
Jus à Mujis y qui non mandari verjibus atet" 



(o) I» Trad. i< Les Tolitudes , les rochers répondent 
M à leurs chan/ons, les bêtes les plus feroudies ont des^ 
n oreilles pour la mufiqut\ & nous qui avons quelque 
vi conno.iTance des bonnes chofes y ferons-4ous fourds 
» à cette divint mélodie ? v* 

2. Trad, « Les folitudes & les rochers fe laiflbnt tou- 
»» cher à la voix & au chant des poètes : les bêtes les 
» plus farouches prêtent l'oreille a cette incomparable 
» harmonie; & nous que l'étude , nous que les lettres 
^QQtiUumiaù ^, u'aurgos-aous point (U' f«iuiin€JDt fft 
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laétes féroces s'arrêtent, & fe laifiènt fléchir 
par leurs accens ^ & nous , pénétrés des fei»- 
timens d'une éducatton douce ^ nous ferlons 
iniënfîbles aux charmes de la poëiie ? (o) 

Les habitans de Colophone prétendent 
Qu'Homère étoit leur citoyen. Ceux de* 
Scio^de Satamine, s'attrilxient le mémt 
honneur. Les SmyrnieAs le difputent à ton» 
les autres ^ ils ont même élevé chez euK uil 
temple à ce poëte. D'autres peuples ambi* 
liorment la même gloire. Ils défirent , même 
après fa mort , un homme célèbre qui ne 
feur appartient pas, & feulement parce 
qu'il étoit poëte j & celui-ci qui eft vivant^ 
qui le défire , qui a pour kii nos Icix, vou$ 
voulez relouer de nous, après qtfil a con- 
facré fes veilles & fes talens à la gloire du 
peuple romain ? Oui, Meffieurs , Archias a 
écrit dans fa jeuneflb te guerre des Cim» 
bresy & a lu mériter Feftime de Marins 
même, qui fembloit peu touché du mérite 
des Lettres. 

20; Car quelque peu de liaiïbn qu'on art 
eu avec les Mutes, il n'eft point d'homme 



if de goût pour ces doâes , pour ces Innocentes déJices^n^, 
' M. Patru veut être ici plus harmonieux que Cicéroi^, 
& ii paiïc le bur. Il ^n eût moins coûte pour faire 
mieux. Il ne falloir qu'être plus IrttéraU Pourquoi ne. 
pas conserver répondre qui eu dans le latin & qui cB^ 
îi beau, de même <^e le confiflunt fa le ficHuntur , qui 
font des inaages poeciqaes, mais que Toriiteur délicjlfe 
a exprimées en un mot , de peur de tomber d«ns wet 
ûyle qui eût paru îeuo? » S( ^ul antok manqué, it^ 
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num fuorum laborum facile pneconiumpo^ 
tiatur. 

Thcmifioclemy illum fummwn Athenis 
virum 9 éUxiJfe aiimt ^ cum ex eo quareretur^ 
quod atroamày aut cujus vocem libcntijfi' 
mèaudiret : ejusyà^uofua virtus optimè 
praedicaretur. Itaque ille Marias item exU 
ndiL. Plotiummlexitf cujus ingenio puta^ 
bat y ea y qvue gejferat , pojfe ceUbraru 

21. Mithridaticum verà bellum magnum y 
atque difficile y & in multa varietate , terra y 
marique verjatum y totum ab hoc exprejfum 
eft : qui libri non modo L* Lucullum y for-* 
tiffimumy ù clarijjimum virum ^vcrîun etiam. 
populi Romani nomen illuflrant» 

Populus enim Romanus apendty hucullo 
imperante 9 Pontum^ & regiis quondam opi- 
busj Êr ipfâ naturâ regionis vaUatum : po* 
puli Romani exercitus y eodem duce , non 
maximâ manu innumerabiles Armeniorum 
copias fudit : populi Romani laus eft^ ur* 
bem amiciffimam Cy^cenorum , ejufdem 
confilio , ex omni impetu regio , ac totius 
belli ore acfaucibus ereptam ejfe^ atque fer-- 
vatam : noftra femper feretur , fy praedica^ 
hitur y L, Lucullo dimicante , cum inter^ 
feElis ducibus deprejfa hojiium clajjis , f> in-- 
credibilis apud lenedum pugna ilta nava^ 
lis : nofira funt trophœa , noftra monumen^ 
ta , nojlri triumphi. Quare , quorum ingeniis 
hcec feruntur y ab iis populi RomOJii fojm 
cdcbratur^ 
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qui ne voie avec une fatisfaâion fécrete ^ 
fon nom aller par elles à Timmortalité [ 

On demandoit un' jour au fameux Thé* 
miftocle, quel étoitle chant ou le concert 
qui lui feroit It plus de plaifir : il répond- 
ait : celui d'une louange méritée. Âuffi le 
même Marius aimoit-il finguliérement Plo- 
tius j dont le talent lui £aiibit efpérer des 
louanges dignes de fes exploits. 

zi. La guerre de Mitbridate^ cette guerrç 
£ difficile ^ fi longue , variée de tant d evé- 
nemens diflférens fut mer & fur terre ^ Ar« 
chias Ta traitée d'un bout à lautre. Ces 
écrits qui font tant d'honneur au nom de 
Lucullus , n'en font pas moins au nom tOm 
main. 

Car > Meffieurs y c'eft le Peuple romain ^ 
qui fous te commandement de Luculhis^ 
s'efl ouvert le Pont, ce royaume inaccefE- 
ble par la nature même des lieux , & par 
fcs forces d'un Roi jufqu'alors très-puiffant i 
ce font les armées du Peuple romain , qui 
fous le même chef ont mis en fuite des trou- 
pes innombrables d'Arméniens, avec des 
troupes très- inférieures en nombre : c'eff 
au peuple romain qu'appartient la gloire , 
d'avoir ^ fous la conduite du même Lucul- 
lus , fauve de toutes les horreurs de la guer- 
re, & <^e la fureur du Roi , la ville de Cy- 
zique notre alliée : c'eft à nous tous qu'ap- 
partient cette viâoire mimorable, rem- 
portée à Ténédos fous les ordres du même 
chef, où les généraux ennemis furent tués y^ 
& leur flotte coulée à fond : ce .fbni nosi 
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• 21. Carusfuit Jf ricana faperiori nofier 
Ennius. Itaque etîam infepulckro Scipionum 
putatur îs ejji conftitutus è marmore. At Us 
iaudibus cette non folùm ipfi y qui laudan^ 
fier , fed etiampopuli Romani nomen orna^ 
fur* In cœlum hujus proavus Cato tollitur t 
magnus honos populi Romani rébus adjuik* 
gitur. Omnes deniquè ilU Maximi , Mar" 
celli , Fulvii , non Jine communi omnium 
fiojirùm laude decorantur^ Ergo illum , qui 
luec feceraty Radium hominem^ majores 
noftri in civitatem receperunt, : nos hune 
Heraclienjem multis civitatibus expetitum j 
in hac autem legibus conflituturti ^ de nofira 
iivitate ejiciemus l 



23. Namjî quis minorem ghriœ fru&um 

Îutat ex Gr^cis verjibus percipi j quàm ex 
,annis , vehementer errât ^ proptereà quàd 
Gr^eca leguntur omnibus ferè gentibus : La^ 
tinafuisfinibusy exiguis fané continentur. 
Quarejî res A^, quas gejffimusy orbis terras 
rtgionibus definiuntur , cupere debemus , 
quo manuum nojirarum tela pervenerintj eo- 
dem gloriam , famamque penetrare : q^od 
cum ipjîs populis^ de quorum rébus fcribitur , 
hdec ampîafunt : tum Us certè , qui de vita y 
gloTM çfiujâ } dimicojit ^ hoc maximum & 
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trophées , nos monumens , nos triomphes. 
Et ceux qui les célèbrent ^ publient la gloire 
.'du peuple romain» 

22. Énnius fut chéri du grand Scipion 
l'Afiricain. On peniè même que c'eft lui 
dont on voit la figure en marbre dans le 
tombeau des Scipions. Ces vers font-ils 
moins d'honneur au nom Romain qu^à ces 
héros qu'il a célébrés ? Il élevé jufqu'au ciel 

-Caton , le bifaïeul de celui que nous voyons 
parmi nous ; en Télevant ainfi^il ajoute à la 
gloire du nom romain. Enfin il n'eft pas 
•jibffible de faire Télbge dès Maximùs , des 
Marcellus ^ des Fulvius, iàns que nous 
-ayons part aux louanges qu'ils reçoivent» 
Ce fut par ce motif que nos aïeux donne- 
i^nt le rang de citoyen à un homme né à 
Audia (a). Et nous chailèrions du milieu 
de nous im citoyei^d'Héraclée 9 ^ue plu- 
fieurs autres villes Ont defiré, & qui e(i 
:notre citoyen par nos loix ? 

23. Qu'on ne s'imagine pas que les vers 

frecs font moins d'honneur que les latins« 
.es livres grecs font lus de prefque toutes 
les nations : les latins {ont renfermés dans 
des bornes très.éttt>itcs. Or , s'il eft vrai que 
nos armes ont pénétré jufqu'âux extrémités 
àc l'univers , nous devons défirer que nos 
louanges foiem portées atiffi loin qu'elles t 
c'eft une magnificence digne du peuple 
qu'on célèbre , & capable d'animer ces 



.^ Petits «itti «âmqoît 
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feriadorum incitamcntum efl y Cf laho- 
rum. (p) 

24. QuàmmultosfcriptoresrerumJUarum 
magnus ille AUxander fecum kabuiffe du 
citur } Atque is tamen cum in Sigeo aà 
JÎchilUs tumulum adftitijfet : O fortunate j 
hquit^ adolefcens , qui tiue virtutis Home* 
rum prcecontm inveneris ! Et verè. Nam , 
niji llias cxtitijfet illay idem tumulus^ qui 
corpus eius oontexerat , nomen etiam obruif- 

Quid\ nojierhic Magnus j qui cum pif" 
tute fbrtunam adœquavit 9 nonne Theopha-^ 
nem Mytileweum , fcriptorem rtrum jua^ 
rum 9 în concione militum civitatc dona- 
vitl £f noflri illi fortes viri ^fidniJUci^ac 
milites jduUedine quâdam gloriecommoti^ 

Ip) I. Trad. w Car fî ^uelqu*im penfe que la poëi»e 
M grecque nous foit mdins glorieufe que la latine » il 
H le trompe grandement , parce que la langue |;recqu9 
n n'eft prefque ignorée de pas une nation , au heu que 
»» la nôtre nVft connue que dans un petit efpace M 
^pays. Et partant i*d n'y a endroit d\x monde qui n*ait 
«tété le théâtre de nos belles a6Hons, nous devons 
ft certes défirer que nos louanges & notre renommée 
H aillent auffi loin oue nos ahnes & nos viâoires y & 
M cela , Me/Heurs , n eft pas feulement mapùfque ^our 
t les peuples dont on chante les exploits ; mais il 
9t anime encore dans les travaux & dans les dangers » 
M ceux qui ne bazardent tous les jours leur vie que 
H p«ur rhonneur. m 

2. Trad, i< Car ii quelqu^un penfe que la poefie latine 
*^ nous foit plus glorieufe que la grecque, il fe trompe 
M grandement ; {pourquoi nommer la latine avant la grec* 
H a«« & changer tordre du uxu?) parce qu'en eflEet Zi 
H laneue grecque eft connue prefque par toute la terre» 
#au Jicuque la nàtst e&t^Dfiotmifee dans im tràs^pettt 
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am^es généreufes qui n'aiment les dangers 
que pour acquérir de la glaire* (p) 

24. Combien d'écrivains le fameux con« 
quérant de rAiie n'avoit-il pas à fa fuite ? 
Cependant lorfqu'il arriva au promontoire 
de Sigée où fe voit le monument d'Achille, 
il ne put s'empêcher de s'écrier : « Jeune 
» héros, que tu es heureux d'avoir trouvé 
» Homère pour chanter ta vertu !» Il avoit 
raifôn : car fans cette célèbre Iliade le nom 
du héros eût été enfeveli dans k même tom* 
beau que lui (q). 

Que dirons-nous de celui dont la vertu 
é|;ale les fuccès , & que nous appelions le 
Grani par excellence i N'a-t*il pas donné 
en préfence de fon armée le droit de bour- 
geoifie à Théophane de Mytitene qui avoil 
écrit fes aâions? Nos braves foldats, tout 
£mples & toutgroffiers qu'ils étoient, tou^ 

■ ■ I I I I I I II I I II i n \ m 

n efpace de pays» Que fi novs avons hmrtufimtnt porté 
M nos armes iufqu'aûx «xtrêmités ëe IXfnivers ^ nous 
yt devons certes defirer que nos louanges y que U fplen« 
» deur de notre nom aillent auffi loin que nos viâoi*- 
n res : ^ cela » Meilieurs „e{l ooa-feulement ma^ifi<{ue 
>t.pour ceux dont on chante les triomphes ^ mais il en* 
»t courage encore dans les travaux & dans les daneers 
** ces âmes nohies qui n'expofent tou& les jours leur 
» vie que pour l'honneur. »♦ 

(f) I. Trad. I* Heureux jeune homnu y s*<écria-t-il » 
M d*avoir tu Homère pour tromoette de ta vaillance ! ^ 
» cela certes avec ratfon; car tans cette divine Iliade , 
»r Ton corps & fa gloire n^euflent eu , fans doute , qu'un 
M même tombeau. » 

^ Trad. «« Heureux guerrier , s*écria*t-il , &■ cent fois. 
» heureux £av^ir eu Homère pour trompette de ta vaillance l 
f II difoit vrai ; car fans cette divme Iliade , le noni 
» & les cendres de ce Héros n^euffent eu^ fans doute ^ 
w ^u*ua même toaheau» i% 
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quaji participes ejufdêm laudis magnoilhd 

clamorc approbaverunt ? 

zj. haquc , credo 9 Ji civis Romanus Ar- 
chias le^bus non effet ^ ut ab aliquo impt^ 
ratore civitate donaretur ^ perficere nonpo^ 
tuit. Sylla y cùm Hifpanos , & Gallos dona^ 
ret j credo huncpetentcm repudiaffet : quem 
nos in condone vidimus y cùm ei libeUum 
malus poëta de populo Jabjeciffet j quod epi^ 
gramma in eumfedffet tantummodà alter^ 
ms verjibus longiufculis \ftatim ex Os rébus y 
was tune vendebat , jubire ei praemium tri^ 
oui ^ fub ea conditione y ne qiud pojleàfcri^ 
btreu Quifedulitatem mali poêtae iuxcrit 
aliquo tamen praenuo dignam , hijus inge^ 
nium ù virtutem in Jcribendo y ù copiam 
non cxpetiffet ? 

z6. Quid ? â Q. Metello Pio yfamiliarif^ 
fimofuo y qui civitate multos donavit , ne- 
que perfcy neque per Lucullos impetravif- 
Jet ? qui prcejertim ufque eo de fuis rehus 
fcribi cuperety ut etiam Cordubœ natis poë^- 
tisypingue quiddam/onantibus y atquepcre^- 
grinum y tamen aures fuas dcderet. 

Neque enim ejl hoc dijjimulandum , quod 
abfcurari non potejly fed pr^e nobis feren^ 
dum : trahimur omnes laudis Jtudio , (y op^ 
timus quifque maxime gloriâ ducitur. Ipfi 
illi philofophi , etiam in libelUs y quos de 
contemnenda gloria fcribunt y nomenfuum 
iu/cribunt ; in co îfjb) in quo proedicatio^ 
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chés â*utte certaine douceur de la gloire . 
qu'ils fembloient partager avec leur gêné* 
rai , y applaudirent par des acclamations. 
^ 25. Croit-on que fi Archias n'étoit point 
citoyen par nos loix , il n'eût pu obtenir ce 
titre de quelqu'un de nos généraux ? Sylla , 

2ui rempliffoit Rome d'Efpagnols & de 
raulois^ lui auroit-il refufé cette grâce ^ 
s'il l'eût demandée ? Un mauvais poëte du 
petit peuple lai préfenta un jour un placet 
accompagné dun diftique à fa louange; il 
luijfit donner une portion des dépouilles qu'il 
vendoit, dans ce moment; mais à condition 
qu'il ne feroit plus de vers. Payant aînfi la 
bonne volonté d'un mauvais poëte , quel 
cas n'eût-il point fait du génie y delà force 
& de la facilité d'Archias ? 

26. N'eût -il pu l'obtenir, foît par lui- 
même, foit par les Lucullus, de Q. MeteU 
lus Pius fon ami particulier , qui l'a accordé 
à tant d'autres ? Qui défiroit fi ardemment 
de voir écrire fes adions , qu'il écoutoit 
même avec plaifir les vers enflés & barba- 
res de poètes étrangers , qui favoîent à pei- ' 
ne la langue des Romains. 

Car avouons-le, Meifieurs, fans dégui- 
fement, puifqu'auffi-bien nous ne pouvons 
le cacher: l'attrait delà gloire agit fur tous 
tant que nous fommes. Il y agit même d'au- ^ 
tant plus que nous avons dans l'ame plus 
d'élévation & de vertu. Les philofophes qui- 
ont écrit fur le mépris de la gloire , ont 
mis leur nom à la tête de leurs livi^% «^ &^ 



jro Des Genres 

ncm 9 nobiUtatemque defpiciunt^ praedicari 

fcj ac nondnari volunt. (r) 

^ 17. Decius quidem Rrutus , fummus iUe 
VIT Ér imperator^ Accii amicijjimi fui ^ car^' 
minibus , templorum , ac monumentorum 
aiitus exornavit fuomm. Jam verà ille qui 
tum £tolis y Ennio comité ^ bellavit , Fu/« 
vim j non dubitavit Martis manubias Mu- 
fis confecrare. Quare , in qua urbe impera* 
tores prope armati , joëtarum nomen , & 
Mujarum delubra coluerunty in ea non de- 
hent togati Judices à Mujarum honore j 6r 
à poëtarum falute abhorrere > 



a8. Atque ut id libentiùs faciatîs , jam 
me vobis y Judices , indicabo , Ù de meo 
quodam amore glori^j nimis acri fortajfe y 



(r) 1. Trad, ** Car , Meffieurs , ne diffimulons point 
>• ce ^ui ne fe peut aujjî bien cacher -, mais avouoos-le 
^franchement : Il n*y a perfonne que la louange ne chw 
>» touille -, & cette paffion fe peut dire la paflion de 
y> tous les honnêtes gens. Les Philofophes , quoi qu*ils 
9f nous difent, s*ils font des livres du méprisse, la gloire, 
>♦ ils ne laiffent pas d'y mettre leur nom. Us cherchent 
>♦ de l'honneur & de la réputation par ces ouvrages 
>• mêmes où ils fe moquent du bruit & des applaudiffe- 
)* mens du monde» y> 

2. Trad. w Car, Meffieurs, avouons-le franchemenr, 
y> aufli bien cette vérité ne fe peut cacher : rien n'eft 
» fi doux que la louange; c'eft Tarnow , c'eft la nourri- 
^ ture des belles âmes. Les Philofophes mêmes, s'ils 
>♦ {ont des livres de la vanité & du mépris de la gloire , 
^> CCS livres portent Veut nom. Quov^SSs aous difent ^ 
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ont tâché de fe faire connoitre , même en 
pTOuvant-qu'il ne faut pas défirer d'être 
connu, (r) 

27«Decius Brutus, ce citoyen auffi ex- 
cellent que grand capitaine , a fait mettre 
au frontifpice des temples & des monumens 
qu'il a élevés 9 des infcriptions du poète Ac- 
cius. Celui qu'Ennius accompagna dans la 
guerre contre les Etoliens, Fuivîus, n'hé- 
fita point de con&crer aux Mufes mêmes 
les dépouilles du dieu Mars. Peut-on croire^ 
que, dans une ville , où les guerriers preC 
que encore revêtus de leurs armes , ont ren- 
du hommage aux poètes & honoré les Mu- 
fes , des Juges amis & proteâeurs des arts 
de la paix, foient indifférens pour les Mu- 
iès & infenfibles aux malheurs des poètes? 

28. Et pour vous toucher encore davan- . 
tage , Meffieurs , je vais vous ouvrir mon 
cœur, & vous avouer un goût , un amour , 



w ils cherchent pourtant à s'étemifer par ces ouvrages 
9«où ilsfe moquent du Bruit ficdes applaudifilemens du 
M monde* 91 

La première traduâion eu du ftyle familier plutôt 
que du ftyle fîmple. Aujp hUn eft équivoque , placé 
comme il Teft. Chatouille eft prefque bas. Cette pajjîon , 
&c, ne rend ni la penfée ni la dignité du latin. Le refte 
ëe la période eft dans, le même goût. 

La Kconde traduâion eft un peu plus noble, quoi- 

2u*ellene Toit pas plus fidelle. Cicéron fe fût bien gardé 
e dire : Rien nefip. doux que la louange : il dit , traJùmur 
cmnes, £ft-ce traduire que de rendre la phrafe fuitrante • 
par ces mots : (%Ji Pamour , c^efi la nourriture des belles 
âmes ? Se moquer du bruit , c'eft ne le pas craindre. Du 
monde , eft une finale ufée , ^{ui ne peut avoir de dignité 
que dans le fens où il eft pris dans la chaire* 
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vcrumtamai honejloj vobis confitebor. Ham^ 
quas res nos in confulatu nojiro , vobifcum y 
fimul profalute hujus urbisjûtque imperu, 
& pro vita civium ^ proque univerfa repu- 
hlica geffimusy attigit hic vcrfibusy ot^ue 
inchoavit : quibus auditis ^ quàd miki magna 
tes y ^jucunda vifa eft^ hune àd perfidcn' 
dum hortatusfum. Nidlam enim virtus aliam 
mercedcm laborum 9 periculorumquc dtfide^ 
rat pr<ettr hanc laudisj & glorLs : quâ quU 
dem detraBâ y Judiccs ^ qtdd tfi quàd in hoc 
tam exiguo vit^e Curriculoj £r tam brevi 9 
tantis nos in laboribus cxcrceamus ? 



x^.CerièyJl nihil animus prajkntiret in^ 
poflerùm ; & fiy quibus regionibus vitjefpa^ 
tium circumjcriptum ejly eifdem omnes cogi^ 
tationes terminaret fuas 'y nec tantis Je la^ 
boribus frangeret y neque totcurisy vigiUif-- 
que angeretur , neque totiès de vîtâ ipfâ di- 
micaret* Nunc injidet qwedam in optimo 
quoque virtus , qu^ noms & dies animum 
glorije fiimulis concitat , atque admoîiet , 
non cum vitae tempore ejfc dimittendam 
commemorationem nominis noftriyjed cum 
omni pojîeritate ad^quandam, (f) 

(/) I» Trad, <* Que û notre e/prùne foagcoit point à 
« l'avenir , & sM rcnfermoit toutes fes penfées dans le 
>♦ même e/pace gui limite notre vie , ^rtes il ne /croit 
^fpas befoin de tdnt de travaux, de tant d'inquiétudes* 
♦♦ ni de tant de veilles j il ne fcroit point befoin de 
n nous précipiter dans les périls « & 4» hazarder tous 

trop 
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trop vîf peut-être , mais qui toutefois n'a 
rien que de légitime , puifque la gloire en 
êft l'objet. Ce qui s eft paffé fous mon con- 
/blat , ce que j'ai fait avec vous pour la con-^ 
fervation de cette ville & de cet Empire f 
pour la confervation des citoyens ^ pour le 
lalut de Pétat , il a entrepris de l'écrire en 
vers. L'ouvrage m'a paru fi beau , fi grand ^ 
que je l'ai exhorté à continuer. Car, Me£. 
neurs, quelle autre réi:ompenfè peut efpé- 
rer la vertu de tant de travaux qu'elle efliiie, 
de tant de dangers auxquels elle s'expofe } 
Sans la gloire qu'on attend , quel motif au- 
rions-nous pour nous tourmenter de mille 
manières , dans l'efpace d'une vie qui dure 
û peu ? 

29. Non, s'il n'y avoit pas en nous queI-> 
que preflentiment de l'avenir ^ fi le même 
terme qui renferme le cours de nos années , 
bornoit également celui de nos penfées^ 
nous n'aurions point de raifoh de nous livrer 
à tant de fatigues, de nous defl'écher par 
les veilles & les foins pénibles , de rifquer 
tant de fois nos fortunes & nos jours. Mais 
il y a dans tous les grands cœurs un fenti« 
ment généreux , un aiguillon d'honneur qui 
les excite jour & nuit ^ qui nous avertit que 
notre nom ne mourra point avec nous , & 
que nous vivrons dans la poftérité la plus 
reculée. 

9» les jours même la vie. Mais dans le cœur de tousi 
») les gens de bien , il y a je ne fais q[uel aiguilloa 
1% d'honneur qui les pique & les avertit jour & nuit » 
91 que c*eil à rimmmaUté qu'il ùk\xt pciifer . & que 

TomcW, O 
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30. An verd tant parvi animi videamur 
tffc omnes , qui in repvMicà atquc in his 
vit^ periculisy laborihufque verfamur^ut y 
cum ufque ad extranum fparium , mdlum 
tmnquillum , atque otiofutn fphitum iuxt- 
rimus , nobifcum fimul morhttrû omnia ar* 
bitremur^. An ^ cîtm fiatuas y & imagines j 
non anitnomm Jîmidacra ,^ ftd corporum ^ 
ftuiiosè multifiimnd komhïes reliquerinty 
conJHiôrtttk relinqutrt ac vimttum no/Ira^ 
rum tffigittn nonne tnultb maiie debemus^ 
fummis ingtniis exprtffam ù poïitam } 

Ego verb omnia qudt ger^bam , jam tum 
in gerendo fpargere me^ ûc Hffethinare ar* 
bitrabar in orbis terne memoriamJeihpiter* 
nam. Hjpc verb jive à meotènfu pojl tnor- 
fem abjutara efl , ftve y ut japientî^urii ho- 
mines putaverunt^ ad alijuam animi mei 
partent pertinebit : nunc quHem certè cogi- 
tatione quâdam , J^eque dekdor. 



ftTinqmamt êv/oixoMte Mnsde ^totre f<Mit|>ea d^chofe, 
9* û laiiTant ce mcmde fious ne vÎTOAS^enoore «aia mé* 
>» moire de tous les fiedes. >♦ 

1. Ttad, ♦« Qae û xtovts n^kVicm "nul ftmîmimt pour 
M ravenir , A nous renfemsiotis Toutes nos p)9li(to aans 
*> les mêmes bornes ^ui limiteac ootre vie-; «m vaim tous 
T> les jours tant de dangers , en vtùn tant de veilles , tant 
« de fueurs , mtm 4e m^rtHefilM itrqmëtiides. Mais il y 
»» a dans le coeur des gens de bien, il y a ft ne fiât 
»♦ quoi qui J es appelle à la gloire fit 9 rimmorialité ;ic 
»*'neTais quoi qui leur dit fans ce0e que cinquante ou 
^ibbrante artft deJfUndeur font peu oe chofe, £1 lorf« 
^' qu^ iiims ne (bmmes plus , nous fie vivons encore «n 
wla mérnpû^ de tous les fieclès«n 
* Si notre e/prit , dltis U première tradu^ion fent lis 
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30. Aurions, nous aflez peu d'élévation 
tous tant que nous fommes , nous qui pâ& 
fons notre vie dans les travaux & les dan^ 
gers de toute efpece, pour penfer qu'aprèi 
avoir vécu , fans avoir eu un inllant dç tran^ 
quillité pour refpirer , il ne refiât rien de 
nous ? Seroit-il poffible que tant de grand} 
hommes aient deiîré de laiflçr après eux des 
ftatues & des portraits , qui ne font que 1% 
mage des corps j Se que les tableaux de noi 
peniées 6c de nos vertus , tracés par le$ 
mains les plus habiles , n euflTent rien à^ tou? 
chant, ni de flatteur pour nous? 

Pour moi , Meffieurs , je lavpue , dans 
tout ce que jVi entrepris pour 1» répijblir 
que^ i'aîmoisà penfer que ce que >e faîfo.i| 
alloit devenir CQmiBe uiie femençe 4e gioii 
le, répandue p^ toute la terre, pour geN 
mer & croîtra dan$ |Otu$ les tems^ Qu*aprèi 
ma mort JQ fi>is infenGble à cette renoms 
mée j ou que » cooirne l'ont pçrxfé Us plus 
fages des hommes , quelque partie d« mait 
même en reirente l'impreffion : c'eft du 
moins une idée agréable & un efpqir dpnt 
je jouis. 

— . ' ' ■ ■ nm ii «^—i— — g— PU— I— m— M— 

» latinifme ; M. Patru 1*9 changé éios U féconde , ^ 
■ mis fi nous, Prét/entint n^eft rendu ni par^nf«r i^ 
ni par fenùmentjour, U ne ftroltpas btfoim^ vthxw trop 
familière « &c. En vain tant d4 : ccUc-ct n*e(t pas ju^e \ 
d'ailleurs rellipfe de t^ois verbes eft trop forte , il en 
falloic conferver au moins un. Pourquoi dans U 
féconde fupprimer aiguillon qui eft dans le latin 4c qui 
fait image } Cinquante ou foinanee ans dé glnirt ou 4$ 

yiendear ^ cela n*eft point dans le latin, & Cicérott, 

^•ût dit« s*il ravoit voulu dire. . 



{^. 
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Ji. Quare confervate, Judices , hominemy 
^ orc €0 j quem amicorum Jludiis videtis 
€omprobariy tùm dignitatc ^ thm ttiam ve- 
nuftate : ingénia autem tanto ^ quantum id 
couvenit exijlimari , quàd fummorum homu 
num ingeniis expetitum ejfe videatis: causa 
verb ejufmodi , quje bencficio legis auSlorU 
tatc municipii , tejlimonio Luculli , tabulis 
Metelli comprobetur. Qu^e cîim itàfint , pe- 
timus à vobis^ Judices , fi qua nonfnodà 
Humana y veràm etiam divina in tantis ne-» 
gotiis commendatio débet ejfe : ut eum, qui 
vos y qui vejiros imperatores ^ qui populi 
Romani res geftasfemper ornavit : qui etiam 
his recentibus nojtris , vefirifque domefticis 
periculis neternum Je teftimonium laudum 
daturum eJfe profitetur : quique efl eo nu* 
mero , qui femper apud cmnes fanêli Junt 
habiti , atque diSli ific in veftram accipia* 
tisfidem , ut humanitate vefirâ levatuspo" 
tiîis quàm acerbitate violatus eJfe video* 
tur (t). 

» I ■ Il 

(t) I. Trad. *<Et cela étd/itainfi, je vous conjure, 
y% MefTieurs , fi tant eft qu'en des affaires û importantes,, 
n il faille employer le ciel 6r la terre ; je vous conjure , 
»» encore un coujp , de ne point perdre celui qui toute fa 
vt vie , n'a fait que publier vos louanges & celles de 
M vos capitaines ; qut a chanté û dignement Its hauts 
w faits du Peuple Romain ; qui promet même d'im- 
n mortalifer votre çom & le mien dans fes ouvrages ; 
%\ qu'un homme , disje , û rare , & qui eft du nombre 
M de ceux qu'on a toujours compté entre les perfonnes 
H facrées , ne nous foit point auiourd'hui ravi par vo- 
wtre arrêt. Mais embraffez tellemeqt fa proteâion, 
^ qu'au fortir de cette audience, il ait plutôt à fe louer 
^) de votre boQià > q]a!^& v^^iadxe de votre rigueur w» 
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$t. Peroraiforu Rendez donc jufiice , 
Meffieurs , à un homme dont vous pouvez 
juger par le vif intérêt que prennent à ce 
qui le touche 9 des amis diftingués -par leur 
mérite, & qui réunit en fa perfonne, les 
fentimens d'honneur & la fécondité du gé- 
nie } ayez égard à des talens dont nos ci- 
toyens de la plus haute confidération ont 
fait le plus grand cas. Le droit d'Archias eft 
fondé fur la loi ; il eft prouvé pat Fautorîté 
d'une ville municipale , par le témoignage 
de Lucullus , par les regiftres de Metellus. 
Faites attention non-feulement au témoi- 
gnage des hommes, mais encore à la recom- 
mandation des dieux. C'eft un homme qui 
n'a ufé de fes talens que pour vous louer , 
vous, vos Généraux, le peuple romain j qui 
va confacrer à l'immortalité votre (agefle 
& votre prudence dans nos derniers dan- 
gers \ enfin un homme qui eft du nombre 
de ceux dont la perfonne a été regardée 
comme facrée chez tous les peuples. Pre- 
iiez-le fous votre proteâion , & qu'il ait à 
fe louer de vos bontés plutôt qu'à fe plain- 
dre de votre exceffive rigueur. 



X. Trad, 4( Et partant « l^effieurs , ne foufFrez pas 
9f qu*on nous ravifle auiourd*hui un homme que fa 
9« modefiie ^ fès moeurs rendent fi cher à tous fés amis* 
fr N^ touffrez pas qu'on nous ravîfîê un homme d'hon- 
yt neur , un homme agréable \ mats fur- tout d'un efprît 
9> fi élevé , & tel qu'on fe doit imaginer un efprit dont 
M tant de grands perfonnages ont fait leurs délices* 
M Vous voyez qu'en cette caufe nous avons la loi pour 
M nous ; nous avons pour nous le témoignage de Lu- 
fi cuUus , les regiiires de MçteUus & le fuffirage de 
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|i. Quce de caujâj pro meâ confuetuii^ 
ne j breviter Jimpîiciterque dixi , Judices , 
ea confido probata cffc omnibus : qiue non 
jfbri ) neque judiciau confuetudine , & de 
hondms ingenioj & commumter de ipfius 
fludio locutusfuniy ea^ Judkes y à vobis 
fpero ejfe in bonam partent accepta : ab eo 
quijudicium exercet y certè fcio. 



m toute une yille : & cela , Meffieurs , étant ainfi , je 
n TOUS conjure , pour n'oublier rien dans une a^ire fi 
M importante , ]e tous conjure & par la terre & par le 
« ciel , d'embrafler ici la protedion d'un poète admi- 
nrable^ qui toute fa vie a célébré votre vertu « la 
» vertu de vos capitaines , la vaillance , les viâoires 
H du peuple Romain ; d'un poète admirable qui veut 
M même immortalifer & mon coofulat & votre nom 
M dans fes ouvragées ; d'un homme enfin qui eft du 
n nombre de ces bienheureux enfiins du Pamafle , que 
n toutes les nations , que tous les fiecles ont mis au 
M rang ces chofes Taintes. Qu'un fi illuftre nourriiTon 
M des MuTes trouve , Meneurs , parmi vous , toute la 
M faveur dont il efi digne « & qu au fortir de ce lieu , 
>• il ait plutôt à fe louer de votre bonté qu'à £e plaindre 
M de votre rigueur & de Tétat déplorable de fa fortune.)» 

Pai dit dans TAvertifiement qui précède cette tra- 
duâion , qu'on pourroit juger de l'état & des progrès 
de la langue françoife par les deux traduâions de M. 
Patru. Je me fuis trop avancé. Quelque refpeél que 
j'aie pour le nom & le goût de M. Patru , j'aime en-- 
core mieux rendre jufiice à notre langue. 

Je fens toute la fupériorité de M. Patru dans fa 
première traduélion , parce que je le compare avec 
d'autres écrivains en profedu même tems, qui font 
refiés infiniment au-deffoas de lui. J'ai par hazard fous 
la main une hiiloire du Collège Royal ^ imprimée en 
1644, qui femble plus ancienne de deux nedes que 
M. Patru. Mais d'un autre côté quand Je Us fa fe« 
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31. J'efjpére *MefEeurs, que ce que j'ai 
dit fur le fond de la caufe en peu de mots, 
félon ma coutume, n'aura déplu à aucun de 
vous ^ & que ce que j'ai ajouté en faveur de 
la perfonne même que je défends, & des 
Lettres en général, quoique je me fois écar- 
té de Tufage du barreau , vous aure; daigné 
le prendre en bonne part. J'oferai du moins 
ipe flatter de l'approbation de celui qui pré- 
fide au jugement de cette caufe. 



conde traduâion, & que je penfe aux écrivains de ce 
même tems , il me femble que M. Patru n*a pas é^é 
auiS vite que fon iiecle. Ce n*eft pas la langue fraa* 
çoife oui lui manque. Loin de refter en deçà , fon dé- 
liut eft prefque toujours de pafTer le but , il n'y a point 
d'endroits repréhenfibles chez lui donc on ne puiHe 
feire la correction en ôtant plutôt qu*en ajoutant , ou 
en remettant les idées à la place qu'elles occupent 
dans le texte latin. Je n*en veux d*autre exemple que 
la peroraifon qu'on vient de lire. M. Patru n'avoit 
qu*a fuivre fpa Auteur, & ne point donner aux idées 

Î>lus de force ni plus d'étendue qu'elles n'en o^ daiu 
e latin. Il falloit fur-tout bien lentir ce qui apparté- 
noit à la perfonne de l'Orateur , c'étoit un nomme 
confulaire : à celle d'Archias , qui , quolqu^homn^ de 
mérite , ne portoit pas en lui ce qu'on appelle ua 
grand intérêt ; il ne s'agiffoit d'ailleurs ni de (a yie« 
ni de fon honneur , mais de lettres ie naturalitél 
Falloit-il pour cela conjurer les Juges par le ciel & par 
la terre , prodiguer tant de grandes épkheteii, eataner 
tant de grands mots ? Cicéron auroio-il dit immoitaUfir 
votre nom & le mien , & fl3ê.me mon çonfulat Sr >. fotrg 
yiom ? Connoifîbit-il û peu l'envie } Ce fofu des né- 
gligences ou des oublis de M. Patru , & non des t6rti 
de la langue françoife , qui dans ce te«is-là avpit ^i^ 
toutes fes preuves 6c pofiedoittous fes grande Aii^eur% 

Fin du quaukmc Tome. 
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